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  Méditerranée... 1954


  L'Oranis avait quitté le port de Marseille en début d’après-midi et fendait les eaux azurées de la Méditerranée sous la poussée de ses puissantes turbines. Sans offrir le luxe du Kairouan, fleuron des liaisons maritimes entre la France et l’Afrique du Nord en ces années cinquante, le paquebot présentait néanmoins un confort appréciable pour les centaines de personnes pouvant prendre place à bord et déambuler oisivement le long de ses ponts promenade.


  Sous l’ombre d’une embarcation de sauvetage, un passager accoudé au bastingage semblait contempler le jaillissement de l’écume avec fascination, comme s’il découvrait pour la première fois le jeu entêté d’une étrave sabrant les flots.


  C’était un homme dans la force de l’âge, au visage bronzé et à la carrure athlétique qui distendait le polo de coton clair qu’il avait sur le corps, un corps que l’on devinait ferme, aux muscles puissants.


  Robert Morane — c’était son nom — releva la tête et fixa l’horizon à l’arrière du navire, là où s’était peu à peu éclipsée la côte française pour céder la place à l’étendue ondulée de la mer. La veille, il avait quitté son appartement parisien, juste après avoir reçu la visite éclair de son fidèle compagnon d’aventures, William Ballantine, de passage dans la capitale pour ses affaires.


  Depuis que le Français et l’Écossais, victimes du sort inconcevable que leur avait infligé Monsieur Ming, alias l’Ombre Jaune — leur plus terrible ennemi —, avaient pris pied dans ce monde parallèle qui n’était pas le leur, à une époque, celle des années cinquante, qui n’était pas non plus la leur, ils devaient s’organiser du mieux qu’ils pouvaient. Car la surprise était de taille. Contre toute attente, Bill se retrouvait gérant d’une distillerie de whisky dont il devait assumer la charge. Une nécessité parce qu’il lui fallait gagner sa vie. Quant à Bob, il avait dû se mettre à la recherche d’un emploi pour raison similaire. Son passé de pilote de chasse ayant accompli des prouesses au sein de la RAF durant la Seconde Guerre mondiale l’avait servi pour décrocher un poste dans une compagnie privée, la Transsah’Airienne, laquelle assurait des liaisons régulières en Afrique-Occidentale française entre l’Algérie et le Niger, mais aussi vers les postes reculés du Sahara.


  C’était une situation assez déstabilisante. Avoir connu les mœurs et les progrès techniques du XXIe siècle et se voir replongés en 1954 pour une durée indéterminée exigeait de la part de Bob Morane et de Bill Ballantine une sacrée dose de volonté pour parvenir à se réadapter et ne pas sombrer dans la névrose. Mais leur vie aventureuse, semée d’embûches, leur avait appris à faire face aux pires situations. Cette détermination était également celle dont devaient faire preuve trois amis proches des deux hommes. En effet, Aristide Clairembart, Sophia Paramount et Frank Reeves avaient, eux aussi, subi ce sort invraisemblable, «la duplication», conçu par le génie malfaisant de l’Ombre Jaune. Et eux aussi avaient dû prendre à bras-le-corps cette nouvelle destinée. Aristide Clairembart avait ainsi rejoint le Centre de Recherches archéologiques de Paris. Sophia Paramount, elle, avait eu la chance de pouvoir réintégrer le Chronicle, ce journal londonien qui l’employait dans son monde d’origine. Mais évidemment, dans le cas présent, en plein milieu de ces années cinquante, à une époque où son patron, Richard Logdon, simple stagiaire sous les ordres de son père, était à peine sorti de l’adolescence... Quant à Frank Reeves, privé des siens, sans un dollar alors qu’il était milliardaire, il avait pris la décision de repartir en Amérique pour tenter d’y refaire fortune.


  Quel sens caché l’inadmissible plan de Ming pouvait-il bien receler ? Au cours de leur dernière aventure, dans le sous-sol de Londres, Bob Morane et Bill Balantine avaient pu faire face à leur ennemi. Pris par le temps, le terrible Mongol ne s’était pas étendu sur ses plans. Mais était-ce réellement nécessaire ? Le but poursuivi était toujours le même : asservir le monde par la force et la terreur. Ainsi, lorsque Morane et Ballantine avaient retrouvé sa trace en ce mois de décembre 1953, alors qu’ils étaient sur celle de Sophia Paramount et de Frank Reeves, ils avaient pu déjouer une fois encore le dessein destructeur que leur adversaire s’apprêtait à exécuter : anéantir une partie de la population de Londres par l’usage de gaz vésicants1. Si le cataclysme avait été évité de justesse, Ming, lui, s’était évanoui dans la nature.


  Cette fois-ci encore, Bob devait une fière chandelle à Tania Orloff, la nièce de l’Ombre Jaune. Horrifiée par les agissements de son parent, la jeune femme aidait en secret Morane dans la lutte qui l’opposait à son ennemi. Mais liée par une promesse de sang, elle ne pouvait refuser la collaboration que son oncle ne cessait de lui imposer. Et cette fois-ci encore, Tania l’avait rejoint. Où ? Une question à laquelle Bob Morane ne pouvait répondre. Tout ce qu’il savait, c’est qu’un jour ou l’autre, Ming réapparaîtrait, toujours aussi monstrueux, toujours aussi démoniaque.


  Le Français se passa la main dans les cheveux, geste qui lui était familier, presque un tic, lorsqu’il était plongé dans ses pensées. Pour ne pas être gêné par leur longueur, à cause du climat régnant là où il travaillait, au service de la Transsah’Airienne, il s’était coiffé en brosse. Il se redressa, et d’une allure nonchalante, marcha en direction de la poupe tout en prolongeant sa réflexion sur le sort qu’il partageait avec ses amis.


  Lorsque Bob, Bill, Sophia, Aristide et Frank avaient été de nouveau réunis, sains et saufs, au terme de leur aventure à Londres, et qu’ils purent mesurer alors l’exacte réalité de leur condition, il s’en était suivi une longue concertation. Bien que Morane eût pris la résolution de ne pas avoir continuellement en tête les mille et une interrogations que suscitait ce sort — parce qu’il lui fallait vivre —, il ne pouvait s’empêcher d’y repenser lorsque son esprit vagabondait, comme c’était le cas en ce moment.


  La conclusion leur était apparue à tous sans équivoque : impossible de divulguer à qui que ce soit la réalité de leur situation parce qu’on les prendrait aussitôt pour des fous. Et s’il se trouvait un ou plusieurs interlocuteurs pour croire à leur récit et accepter leurs origines en tant que «naufragés venus du futur d’un monde parallèle», cela ne serait pas sans conséquence pour leur sécurité. Il était en effet facile d’imaginer ce que leur «cas» pouvait représenter, compte tenu de leurs connaissances sur un déroulement possible du temps et de l’histoire.


  Les quatre hommes et la jeune femme constituaient donc un «cercle secret» au sein de leur nouveau monde. Sur une proposition d’Aristide Clairembart qui n’avait jamais manqué d’imagination, ils l’avaient baptisé «le 21e cercle». Vingt et un pour xxie siècle... Cette appellation, teintée d’ésotérisme, servirait de cri de ralliement lorsque l’un d’entre eux, en difficulté pour une raison quelconque, se verrait obligé de réclamer de l’aide.


  La plus importante question soulevée par leur situation exceptionnelle — hormis celle sur la manière dont ils pourraient s’y prendre pour réintégrer leur univers d’origine — portait sur l’influence qu’impliquerait leur présence à chacun sur l’écriture du futur dans ce monde-ci. Ils possédaient tous des compétences dans des domaines variés : Bob était ingénieur polytechnicien ; Bill, un mécanicien hors pair; Aristide Clairembart, un archéologue réputé; Frank, un homme d’affaires sans égal, et Sophia, une journaliste à la culture pluridisciplinaire. Fallait-il donc mettre ces connaissances au service du progrès scientifique, sociétal, politique ou moral de leur nouveau monde  ? En fonction des événements qui se présenteraient au fil du temps, devaient-ils intervenir pour tenter d’enrayer ceux à l’origine de conflits ou de catastrophes ? Et comment pourraient-ils s’y prendre ? Seraient-ils seulement écoutés  ? À bien y réfléchir, ne serait-ce pas là une tâche bien trop lourde, voire insurmontable pour leurs épaules  ?


  «Comme je vous l’ai dit, mes amis, avait expliqué Clairembart, depuis que j ’ai fait irruption au sein de cet univers, il y a maintenant trois ans, j ’ai pu me pencher sur son histoire2. Mes premières investigations montrent qu’elle est quasi identique à celle du nôtre, bien que certaines différences me soient également apparues. Comment est-ce possible  ? Je n ’en sais fichtre rien. Il me reste beaucoup à étudier... Le seul conseil que je puisse vous donner, c’est de prendre cette nouvelle vie telle qu ’elle se présente... Et de vivre, tout simplement. »


  —    Oui, soliloqua Bob en faisant le chemin inverse à celui qu’il venait de parcourir sur le pont de l' Oranis, c’est sans doute le seul parti qui s’offre à nous pour éviter de sombrer dans le désespoir.


  Et il songea une nouvelle fois aux amis, ceux qui avaient croisé leur route tout au long de leur vie, là-bas, très loin dans le temps, dans un espace différent... Des amis qu’ils n’étaient sans doute pas près de revoir. Dans le cas de Frank, la séparation était d’autant plus douloureuse qu’elle concernait également sa femme et sa fille. Malgré cela, l’Américain avait redressé la tête pour déclarer :


  «Je suis un homme qui a fait des affaires son terrain d’action. Je repars de zéro... Permettez-moi de mettre à profit mes connaissances, même si elles sont en avance sur leur temps, pour me refaire le plus rapidement possible... Après tout, être milliardaire n’est pas indispensable, mais ça aide... Et si le progrès technique avance un peu plus vite grâce à ce savoir... »


  Bob réentendit la réponse qu’il lui avait faite : «Nous te connaissons surtout en tant qu'homme, Frankie... Tu es un ami cher et nous savons pouvoir te faire confiance. Tu es libre de mener cette nouvelle vie comme tu l’entends. Aucun de nous ne te blâmera . »


  «C'est évident», avait approuvé Aristide Clairembart, soutenu par Bill et Sophia. Et l’archéologue avait poursuivi : «Mais pour revenir sur l’avenir qui nous attend au sein de ces années cinquante, les événements que nous avons tous en mémoire pour les avoir vécus, ou les avoir appris, vont-ils se reproduire ou se succéder de la même façon  ? Là aussi, je ne puis vous apporter de réponse sûre. Ce qui est certain, en revanche, c’est que le simple fait que nous soyons apparus à un moment donné de l’histoire de ce monde, ne peut qu’en modifier l’avenir... Et dans le cas de Ming, ce ne peut être qu’en mal, soyons-en assurés... »


  Bob Morane laissa de côté ses souvenirs et s’appuya à nouveau au bastingage. Il releva la tête. Au-delà de la proue, le soleil déclinant faisait scintiller les flots d’une myriade de fers de lance aveuglants, tandis que le ciel tournait au cinabre. Plus loin, invisibles encore, il y avait les côtes de l’Afrique. Une Afrique que ce voyage dans le temps faisait resurgir du passé, à nouveau nimbée de mystères, d’aventures et de rencontres incertaines... Mais aussi une Afrique coloniale.


  Oui, du nord au sud et d’est en ouest, la plupart des territoires du continent africain étaient encore sous la domination de pays européens, et la France n’était pas en reste. Mais tout cela, Bob ne l’ignorait pas, évidemment. Grâce aux connaissances acquises par Aristide Clairembart, il avait obtenu un complément d’informations. Si dans les grandes lignes, l’histoire de cette vaste terre était identique à celle que les deux hommes avaient en mémoire, dans le détail, il existait de petites divergences. Pour l’Algérie, les grondements de l’insurrection pour l’indépendance semblaient encore limités, en décalage donc avec ce qu’ils en savaient. Dans le Sahara, ou dans le nord du Soudan français et du Niger, certains clans de Touaregs restaient insoumis. De même, il persistait en Centre-Afrique des contrées à peine explorées. Autant de sujets d’études qui se transformaient en fièvre lorsque l’archéologue les abordait.


  Cette soif de l’inconnu, Bob Morane la connaissait bien. Elle était synonyme d’Aventure... Un appel des horizons lointains auquel il ne pouvait que rarement résister... Un vent du large ravivé, chargé de senteurs épicées... Un parfum d’espaces vierges dont il avait toujours aimé s’imprégner... jusqu’à l’ivresse. Et en ce moment, accoudé face à la mer, puisqu’il lui fallait vivre cette nouvelle vie, il était disposé à s’en saouler.


  Des éclats de voix le tirèrent soudain de sa rêverie. Il chercha leur origine parmi les quelques groupes de passagers qui s’attardaient encore sur le pont, alors que l’heure du dîner avait sonné. A quelques dizaines de mètres, en direction de l’escalier, une jeune femme semblait aux prises avec deux importuns dont elle ne désirait visiblement pas la compagnie.


  —    Ces types-là sont bourrés comme des coings, murmura-t-il.


  En quelques enjambées, Morane eut tôt fait de rejoindre le trio pour s’informer :


  —    Si je puis vous être utile, mademoiselle...


  Les regards se tournèrent vers lui, puis le premier individu lança sur un ton aviné :


  —    Quelqu’un t’a appelé, l’ami ? Nous causons à la jolie dame... Pas tes oignons.


  L’homme, à entendre son accent, était d’origine allemande, assez massif mais sans graisse. Les balafres sur ses joues le cataloguaient comme habitué des mauvais quartiers, voire des mauvais plans. Le genre de type qui reçoit des coups autant qu’il en distribue.


  —    Je peux vous être utile, mademoiselle ? répéta Morane.


  En voyant l’insistance du Français, l’Allemand se redressa prêt à en découdre, mais son acolyte, au faciès latin et d’un gabarit plus modeste, intervint avant que la situation ne dégénère. Il ne fallait pas être Léonard de Vinci pour deviner que ce mec tout en muscles, qui leur faisait face, sentait le militaire à plein nez et qu’il ne devait pas être facile de l’impressionner.


  —    Calmare... Calmare, Rudolpho... Tutto bene... E ora di mangiare ! Du calme... du calme, Rudolpho... Tout va bien... Il est l’heure de manger !


  L’homme lança un regard haineux, rencontra celui de Morane, froid et déterminé.


  —    Tutto bene, tutto bene, répéta l’Italien en réussissant à entraîner tant bien que mal son compagnon vers l’échelle de coupée où ils disparurent.


  —    Merci d’être intervenu, monsieur, commença la jeune femme.


  —    Morane... Bob Morane, coupa le Français en s’inclinant légèrement. Je me suis dit que ces deux-là ne devaient pas faire partie de vos fréquentations...


  —    Pas du tout, en effet. Je prenais un rafraîchissement au bar lorsqu’ils m’ont accostée. J’ai tenté de me soustraire à leur compagnie, mais ils m’ont suivie... Je ne me suis pas présentée... Flore... Flore Maignan.


  —    Enchanté de vous connaître, mademoiselle Maignan... Heu... N’allez pas croire que je veuille profiter des circonstances, mais si cela vous agrée, puis-je vous inviter à ma table  ? À moins que vous ne voyagiez pas seule...


  Bob, que la présence d’une jolie fille n’avait jamais rebuté, bien au contraire, saisissait en réalité l’occasion : celle de pouvoir faire la conversation dans un tête-à-tête qui s’annonçait très agréable et qui pourrait lui faire passer le temps.


  Elle fixa son interlocuteur dans les yeux, y cherchant une lueur, un signe qui l’obligerait à se méfier et à refuser. Elle n’en trouva aucun.


  —    Pourquoi pas, répondit-elle après un instant. A vos côtés, je ne risquerai plus d’être importunée... J’accepte volontiers.


  Le Français lui offrit galamment le bras :


  —    Je dois vous avertir, mes moyens actuels ne me permettent pas de figurer parmi les premières classes.


  —    C’est également mon cas, vous n’avez donc rien à regretter, avoua-t-elle avec un sourire qui découvrit une dentition capable de faire le bonheur de tous les fabricants de dentifrices de la terre.
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  Le temps pour Bob d’échanger son polo contre une chemise fraîche et d’enfiler une veste, il avait rejoint la salle à manger. Sans être totalement comble, cette dernière était investie par un bon nombre de passagers appartenant à la classe moyenne, ouvriers, employés ou techniciens qui œuvraient aux colonies, mais aussi par des hommes d’affaires et des groupes de touristes avides d’exotisme. En ce début des années cinquante, les échanges commerciaux avec la métropole étaient à leur comble et de grandes compagnies en tiraient largement profit... mais un profit qui ne bénéficiait pas à tout le monde, comme dans toutes les colonies. Un profit annonciateur de révoltes et de complots, de désespoir, de rancœur... et de nostalgie.


  De sa position, Bob pouvait surveiller l’entrée. Il fit signe à Flore lorsqu’elle se présenta dans l’encadrement.


  Elle devait être âgée de vingt, vingt-cinq ans. Sa chevelure blonde emprisonnée en chignon, la jeune femme portait une robe bleu pastel, cintrée à la taille, et ornée de parements blancs; elle louvoya entre les tables et vint rejoindre celle de Morane.


  —    Je ne vous ai pas trop fait attendre, j’espère ? s’excusa-t-elle en s’asseyant sur la chaise qui lui était destinée.


  —    Plus de mauvaises rencontres  ? Je parle de vos deux derniers admirateurs...


  —    Non, merci, monsieur Morane. Je ne les ai d’ailleurs plus aperçus.


  —    Mes amis m’appellent Bob. Alors, plus de «monsieur», s’il vous plaît...


  —    Entendu, «Bob». Et pour vous, ce sera donc «Flore».


  Ils échangèrent des propos anodins jusqu’au moment où on vint leur servir le dîner. Pour Bob Morane, cependant, cela restait un exercice qui exigeait une certaine attention. Comme dans toute discussion, il devait veiller à ne pas attirer la curiosité par des réponses trop précipitées risquant de dévoiler sa véritable identité.


  —    Je vous ai dit que j’étais pilote pour la Transsah’Airienne, reprit Bob, et que je reprenais mon service après-demain. Sans être indiscret, qu’est-ce qui vaut la présence d’une si charmante jeune fille sur l' Oranis ? Et voyageant seule, qui plus est, ce qui n’est guère habituel, non ?


  Au début des années cinquante, l’émancipation de la jeunesse, et surtout des filles, n’en était qu’à ses premiers balbutiements... Elle eut à nouveau ce sourire dont la luminosité amplifia d’un coup celle dispensée par les lustres.


  —    Maignan... Ce nom ne vous dit-il rien ? Jules Maignan...


  —    Heu, à vrai dire...


  —    L’archéologue Jules Maignan, précisa-t-elle. C’est mon père. Je vais le rejoindre au nord du Niger, dans la région du plateau du Djado. Il est à la recherche de peintures pariétales.


  —    Oh ! Les fameuses fresques rupestres...


  —    Fameuses, je ne sais pas, rétorqua Flore avec amusement. J’en saurai davantage lorsque je l’aurai rejoint avec le ravitaillement qu’il m’a chargée de rapporter.


  Bob fit travailler sa mémoire. Ce nom ne lui disait rien. Par contre, il se rappela qu’une quantité impressionnante de fresques avait bien été mise au jour dans les années cinquante, mais dans le sud du Sahara, au Tassili-N-Ajjir.


  —    ... mais avant cela, poursuivait la jeune femme, je me rends à Niamey pour rendre visite à ma sœur. Elle est institutrice dans un village de brousse.


  —    Niamey  ? ! releva le Français. Je suppose que vous vous y rendez par avion... Dans ce cas, je vous compterai peut-être parmi mes passagers. J’assure le prochain vol à destination de cette ville aux commandes du Breguet Deux-Ponts qu’utilise la Transsah’Airienne. Si cela vous dit... Départ après-demain, dix heures trente, de l’aéroport d’Alger.


  —    Ma foi, pourquoi pas, répondit-elle. Si vous pilotez aussi bien que vous tirez de mauvais pas les jeunes voyageuses comme moi, nous ne risquons pas de nous écraser.


  —    Je ferai de mon mieux, je vous le promets, rétorqua Bob en riant. Quant à me mêler de ce qui ne me regarde pas, c’est mon péché mignon. On me le reproche souvent, d’ailleurs... Mais que voulez-vous, c’est plus fort que moi.


  —    J’ai l’impression que l’on ne doit pas s’ennuyer avec vous, Bob, ajouta-t-elle, après avoir marqué une pause. Vous avez toujours été pilote ? Que faisiez-vous avant  ?


  Cette fois-ci encore, il dut réfléchir à la réponse.


  —    J’ai fait la guerre dans la RAF. Le conflit terminé, j’ai poursuivi des études d’ingénieur. Comme je ne me voyais pas passer mon temps entre quatre murs, j’ai cherché un débouché, là où je pourrais voir du pays. Et l’Afrique m’attirait. Tout comme elle vous fascine, peut-être ?


  —    Vous avez raison... Chez les Maignan, on aime également les grands espaces. Et ce pays, où nous mène ce bateau, en offre à revendre. Et puis, c’est une terre encore vierge. Il y a tellement à découvrir... Vous savez, certaines personnes jugent ce continent arriéré, mais avant d’être aussi affirmatif, il faut prendre le temps de s’intéresser à son passé. Un passé dont on ignore beaucoup de choses.


  Bob décida de sonder la jeune chercheuse qu’il avait en face de lui :


  —    Que pensez-vous de la colonisation, d’une manière générale, Flore  ?


  Elle plongea son regard dans celui de Morane, cherchant visiblement le piège que dissimulait cette question soudaine. La franchise transparaissant dans les yeux gris de son vis-à-vis la poussa à répondre sans détour ni artifice :


  —    D’un point de vue commercial, la France en tire beaucoup d’avantages. En contrepartie, elle investit dans des infrastructures modernes et participe ainsi au développement du pays. Mais pour être franche, je pense que tout cela n’est pas suffisant... Surtout au niveau de l’éducation.


  Les autochtones représentent une main-d’œuvre très bon marché, ce qui, souvent, passe avant toute autre considération. Il n’est pas rare de voir des enfants participer aux travaux de chantiers, alors qu’ils devraient être à l’école. C’est... préoccupant.


  —    Cela peut-il changer, selon vous  ?


  Elle eut un soupir et haussa les épaules.


  —    Dans le cas de l’Algérie, son chef-lieu est une belle ville. Il y a des quartiers chics, l’exotisme de la casbah ou de Bab el Oued; le climat y est méditerranéen et il fait bon y vivre. Si en plus vous ne manquez pas d’argent, cela fait pas mal de raisons pour fermer les yeux sur certaines choses, qu’elles se passent à vos pieds ou ailleurs, dans des contrées plus reculées... Je pense néanmoins qu’avec de la bonne volonté, tout le monde pourrait y trouver son compte. Mais cela doit venir d’en haut... Je veux dire, des plus hautes autorités. Mais vous, Bob, quelle est votre opinion ? Vous ne m’avez pas posé cette question innocemment...


  —    Je pense qu’un jour, les Africains, noirs ou arabo-berbères, voudront récupérer ce qui leur appartient, répondit-il évasivement. Et j’ai peur que cela se fasse dans la douleur...


  Il jeta un regard à sa montre et reprit :


  —    Que diriez-vous d’une promenade sur le pont ? Il est près de vingt-trois heures et nous devrions apercevoir le phare des Baléares.


  La nuit était tombée lorsqu’ils sortirent. Beaucoup de passagers les avaient imités et les regards se perdaient vers la voûte étoilée dans la contemplation de la Voie lactée. A l’horizon est, comme Morane l’avait annoncé, l’éclat du phare des îles Baléares les saluait par intermittence d’un inlassable signe.


  Ils contemplèrent ce spectacle en échangeant encore quelques propos, puis Bob raccompagna Flore Maignan jusqu’à l’entrée de sa cabine.


  —    Je vous souhaite une bonne nuit, Flore. Demain matin, j’occuperai la même table pour le petit-déjeuner. Si cela vous dit, vous serez encore la bienvenue.


  —    Ma foi, pourquoi pas  ? A demain, Bob.


  Morane fit volte-face et rejoignit sa propre chambre en sifflotant doucement.


  1

   Lire Alerte à Londres, même collection.


  2

   Lire Le Sanctuaire des Arrowukas, même collection.
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  La plupart des souvenirs de voyage en Algérie, par mer, mettent l’accent sur la vision agréable que le voyageur découvre lorsque le navire à bord duquel il a pris place aborde la côte. Bob Morane avait eu l’occasion de se rendre quelques fois dans ce pays auparavant — dans un autre temps —, et il en gardait également de belles impressions. A présent qu’il travaillait pour le compte de la Transsah’Airienne, cette terre était devenue un peu son second port d’attache.


  L' Oranis assurait la liaison en une vingtaine d’heures et le bateau se présenta à l’entrée du port en milieu de matinée.


  La première caractéristique de la ville, c’était la blancheur des immeubles constituant le front de mer. Elle ressortait sur le vert des collines hérissées de palmiers et de cyprès auxquelles l’agglomération était adossée. La passe franchie, c’était alors le port proprement dit qui attirait le regard, avec ses grues dont le ballet mouvementé traduisait la vitalité des activités. De tout cela montait une cacophonie de sons en provenance des avenues où circulaient inlassablement des files de voitures et de camions avec, par intermittence, le mugissement des sirènes des navires.


  Éternel voyageur, Morane aurait dû ne plus se retourner sur ce genre de vacarme. Malgré cela, elle ne cessait d’exercer sur lui une irrésistible fascination. Peut-être parce que, dans le cas présent, la ville portuaire était plus que jamais synonyme de transit et d’échanges à la croisée des mondes. Là-bas, derrière les collines, loin vers le sud, s’étendaient des bushes, des montagnes et des déserts, et plus loin encore, des savanes et des jungles. Des territoires que Bob avait déjà longuement arpentés, mais qui, aujourd’hui, à cause du statut inhérent à son sort, offraient des horizons nouveaux et inconnus.


  Deux heures avant que l' Oranis ne pointe définitivement son étrave noire et blanche vers les jetées d’Alger, Flore Maignan était venue prendre le petit-déjeuner en sa compagnie. Puis le Français et la jeune Française s’étaient séparés, non pas par un adieu, mais en se donnant rendez-vous le lendemain à l’aéroport de Maison-Blanche.


  Sans empressement, Bob avait laissé descendre le flot des passagers avant de se décider à mettre pied à terre. A un moment, il avait repéré les silhouettes des deux individus auxquels il avait arraché Flore. L’Allemand et son acolyte avaient rejoint un homme vêtu d’un costume blanc, avant de disparaître à sa suite.
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  La grande cité algéroise, resserrée entre la Méditerranée et les montagnes, s’étendait sur une dizaine de kilomètres. Cette disposition particulière avait obligé les bâtisseurs à suivre les courbes de niveau pour le tracé des rues. La ville affichait ainsi un nombre élevé de rampes et d’escaliers qu’il fallait immanquablement emprunter ou gravir pour se rendre d’un point à un autre, ce qui renforçait son cachet pittoresque. Sorti des quais, on débouchait sur la gare ferroviaire et la rue d’Angkor à proximité de laquelle Bob Morane louait un appartement. Il était situé à l’étage, et la vue donnait sur les activités portuaires, lesquelles constituaient un de ses passe-temps favoris lorsqu’il se sentait d’humeur vagabonde. A l’arrière, une nouvelle volée de rampes permettait de joindre les avenues le long desquelles alternaient les immeubles et les commerces chics.


  Lorsqu’il avait rejoint Alger pour y entamer sa carrière de pilote, Morane, dont la curiosité n’était plus à démontrer, s’était rapidement immergé au sein de la ville pour en saisir les palpitations. Le caractère colonial de cette dernière était évident. Si l’on croisait des musulmans, Arabes, Berbères, Kabyles — et excepté les Italiens et les Espagnols, assez nombreux également —, la majorité des passants arpentant les rues ou fréquentant les commerces et les restaurants en vogue étaient originaires de la métropole. En cette année 1954, aucun doute possible, Alger était bien une possession française, chef-lieu du département du même nom, c’était aussi visible que le nez au milieu de la figure. Tout comme l’étaient aussi quelques signes, gestes, ou simples regards au fond desquels commençaient à rougeoyer certains feux, car lorsqu’on errait dans le dédale de la casbah, parmi ses ruelles étroites aux fronteaux mauresques, ou dans celui du bidonville s’étendant au-delà de l’hippodrome, des éclats de voix sourdaient parfois des fenêtres comme un courant d’air annonciateur d’orage.


  Bob remonta la rue d’Angkor et gagna l’immeuble où il résidait. L’appartement était modeste : une pièce principale servant de salon et de salle à manger ; une cuisine à l’équipement sommaire mais suffisant; une salle d’eau contigüe à une chambre unique, le tout meublé de façon simple et fonctionnelle. Tout cela était bien loin de son logement parisien du xxie siècle, mais il n’avait pas d’autre choix que de s’en accommoder. Le salaire qu’il touchait à la compagnie était correct et lui permettait même d’engranger quelques économies, mais ne laissait pas libre cours aux folies. Quant à l’argent que Tania Orloff avait déposé sur un compte à son nom, en France, pour faciliter son insertion et celle de ses amis, il n’était pas inépuisable et il préférait le réserver pour un éventuel coup dur. Lorsqu’il eut vidé le contenu de son sac de voyage et rangé ses effets, Bob Morane ouvrit le placard de la cuisine et fit l’inventaire de son garde-manger :


  —    Tout juste de quoi nourrir une souris, soliloqua-t-il. Et à condition qu’elle ne soit pas trop gourmande. Mon vieux Bob, tu sais ce qu’il te reste à faire, jouer à la ménagère...
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  C’était une des choses qu’il aimait : flâner. Ses lieux de prédilection étaient les foires à la brocante et aux antiquités, les boîtes des bouquinistes et les étals des marchés. Autant de lieux cosmopolites, parfois interlopes, vers lesquels le poussait régulièrement son insatiable curiosité. Et lorsque tout cela se déployait au sein d’une cité regorgeant de bigarrures, c’était pour Bob le plus bel air qu’il puisse respirer. Il en avait cependant parcouru des contrées et visité des villes ! Mais il n’en avait jamais assez. On le définissait souvent ainsi : toujours vouloir être là où il n’est pas... Du moins, c’était de cette manière que son ami Bill parlait de lui, quand il lui reprochait son incorrigible bougeotte.


  Muni d’un cabas, Bob avait donc gagné le quartier commerçant le plus proche pour jeter pêle-mêle dans son sac quelques conserves, fruits et légumes qu’il avait ensuite rapportés chez lui. Cela fait, il décida de suivre son habitude lorsqu’il faisait relâche : déjeuner dans une brasserie parmi les Algérois.


  C’était cela aussi le charme de la ville : deux mondes qui se côtoyaient et qui mettaient en valeur, chacun à leur manière, leur culture. Bob Morane avait noté quelques adresses qu’il fréquentait régulièrement : des établissements français, mais aussi arabes, au sein de la casbah.


  Celui qu’il choisit pour la circonstance, à proximité de la rue de Tanger, était baptisé Le P’tit Paris. Ce n’était certes pas là un nom bien original, mais on y servait de délicieux mitonnés de bœuf aux champignons. Il était tenu par un couple de la métropole plutôt sympathique et assez volubile quand il s’agissait de fidéliser la clientèle. Bernard et Huguette Challans eurent donc tôt fait de repérer Morane à qui ils donnèrent rapidement du « commandant » à tout va, Bob ayant évidemment dû lâcher quelques bribes sur son passé et sur l’emploi qu’il occupait depuis plusieurs mois. On venait de lui apporter son plat, lorsqu’un début d’altercation troubla la quiétude de son repas.


  La salle n’était pas pleine : une douzaine de tables occupées en plus de la sienne. Il leva les yeux. Accoudés au bar, dans T avant-salle, plusieurs clients assez bien mis, mais ayant déjà particulièrement consommé, prenaient à partie un couple de jeunes gens d’origine arabe à qui ils contestaient l’accès.


  —    T’es pas ici chez toi, clamait l’un d’eux en s’adressant au jeune homme qui accompagnait la jeune fille. C’est pas ton quartier !


  Les yeux d’Abbes Ahlem jetèrent des éclairs. Pas question de perdre la face devant Aida. Il lui avait promis de l’inviter chez les Français pour son anniversaire et il comptait bien honorer sa promesse.


  —    Les Arabes sont chez eux partout en Algérie, répliqua-t-il fièrement.


  —    Seulement là où on leur dit qu’ils doivent être, répondit l’individu en costume cravate.


  —    Allons, messieurs, je ne veux pas d’histoires, s’interposa le patron de la brasserie.


  —    Nous voulons simplement manger, rétorqua le jeune Abbes. Laissez-nous entrer !


  —    Pas tant que nous serons là, pas vrai, les gars  ? Faut pas oublier de nous respecter... Et quand on dit non...


  —    On dit non ! ponctua quelqu’un, ce qui déclencha l’hilarité des autres.


  —    Et si moi, je dis «oui», s’immisça Bob qui venait de quitter son siège et s’était approché du bar.


  Le groupe le dévisagea des pieds à la tête.


  —    Je vous présente le commandant Morane, s’empressa d’annoncer le patron du P’tit Paris.


  —    ... lequel vous dit, messieurs, que ces jeunes gens sont mes invités. Quelqu’un s’oppose-t-il à cela ?


  Sans être du gabarit de son colossal ami écossais, Morane était de carrure solide. Les mille combats qu’il avait déjà livrés au cours de sa vie mouvementée, sous tous les cieux et sous toutes les latitudes, et la pratique des arts martiaux, lui avaient façonné un corps de fauve. Ses cheveux en brosse, à la militaire, durcissaient davantage les traits de son visage, ce qui, ajouté à l’éclat pénétrant de son regard d’acier, faisait son petit effet.


  —    Alors, on s’en va, déclara après un silence l’individu que Bob avait plus précisément fixé. Nous ne voulons pas d’histoires non plus... Et nous sommes attendus. Allez, les gars, on sort !


  Il jeta le prix des consommations sur le bar d’un geste désabusé, et le groupe disparut.


  —    Eh bien, entrez, vous deux ! s’écria le tenancier à l’intention du jeune couple.


  —    Qui étaient ces types  ? interrogea Morane.


  —    Bof... Ils doivent être de la Compagnie minière d’Exploitation, rue d’Isly, expliqua le responsable de la brasserie. Viennent ici de temps en temps... Faut pas faire attention, ils avaient un peu trop bu. Pétrole, or, minerais... Ils se font pas mal de fric dans le Sahara et au Niger.


  Bob regarda passer le jeune Abbes, lequel, le visage tendu, gagna le fond de la salle sur les pas d’Aïda.


  —    Surtout, ne dis pas merci ! railla le tenancier.


  —    Je ne suis pas intervenu pour en exiger un, précisa Morane. Et il a raison quand il dit que les Arabes sont aussi chez eux partout en Algérie, non  ?


  —    Sans doute, commandant, approuva à demi Bernard Challans. Faut bien reconnaître, cependant, que si nous n’étions pas là, ce pays resterait arriéré... Votre mitonné doit être froid, ma femme va vous le réchauffer.


  Bob était à peine assis lorsque Aida vint se planter devant lui.


  —    Merci, monsieur, dit-elle. Je m’appelle Aida. Aujourd’hui, c’est mon anniversaire... Abbes voulait m’offrir le repas


  —    Je le comprends, répondit le Français avec un sourire. Lorsqu’on a une petite amie aussi jolie, on ne peut avoir qu’une seule envie : la satisfaire ... Bon anniversaire, Aida !


  Elle lui rendit son sourire avant de regagner sa table.


  —    Voilà ! Bien chaud, ça sera meilleur, déclara Huguette Challans en déposant le mitonné de Bob. Bon appétit, commandant !
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  Morane acheva tranquillement son assiette tout en jetant par intermittence un œil discret vers le jeune couple assis quelques mètres plus loin. Abbes semblait plein de fougue. Pour Bob, c’était évident, un esprit de bravade animait l’adolescent. Il appartenait à la nouvelle génération désireuse de bénéficier, elle aussi, de l’aisance matérielle apportée par l’Occident. Ce qu’il avait pu voir ou entendre depuis son arrivée en Algérie l’amenait à penser qu’ici, si deux mondes différents se côtoyaient, ils ne se mélangeaient pas vraiment. Cela n’empêchait nullement de nombreux pieds-noirs d’avoir de bons amis arabes et vice-versa. Mais un malaise demeurait perceptible. L’altercation qui venait d’avoir lieu en constituait une preuve, bien qu’il fût assez difficile de déterminer s’il s’agissait réellement de racisme ou d’ imbécillités dues aux trop nombreux verres que les types avaient avalés. Ce qui était certain, c’est que ces derniers n’avaient guère insisté lorsque Bob s’était interposé. «Ces gars-là n’avaient pas envie de se salir, c’est peut-être aussi simple que cela», songea le Français.


  Lorsqu’il gagna l’extérieur, Bob Morane décida d’aller s’aérer au Jardin d’essai. En descendant la rue d’Isly, il repéra aisément l’immeuble cossu où siégeait la Compagnie minière d’Exploitation. Comme l’avait révélé le patron de la brasserie, c’était le genre d’entreprise qui devait amasser des millions. Dans quelles conditions, cela restait à définir.


  Bob continua sa marche et rejoignit le front de mer avant d’atteindre finalement son but de sortie. C’était un vaste espace planté d’essences végétales variées dont l’étendue principale était aménagée «à la française». De grandes allées s’y coupaient à angles droits, identifiables par les types d’arbres qui les bordaient. Il y avait là des platanes, des palmiers, des dragonniers, des ficus ou des bambous géants, tout cela du plus bel effet, puisque la vue plongeait jusqu’à la mer dont le bleu s’accordait harmonieusement à celui du ciel. Dans une autre partie, ce jardin se transformait en forêt tropicale et abritait un parc zoologique d’où montaient des jacassements d’oiseaux et des cris de primates.


  Bob emprunta une allée latérale et la descendit au gré de sa fantaisie. Parmi les promeneurs, il repéra une silhouette qui ne lui était pas étrangère.


  —    Ou je me trompe ou cette charmante personne était à bord de l' Oranis ? soliloqua-t-il en accélérant l’allure.


  Il rejoignit ainsi Flore Maignan à laquelle il lança :


  —    Décidément, on ne se quitte plus !


  —    Bob ! dit-elle en tournant le visage vers lui. Que faites-vous ici  ?


  —    La même chose que vous, je suppose... Tuer le temps en profitant de l’endroit qui, je dois l’avouer, est des plus reposant.


  La jeune femme pointa du doigt l’espace devant elle :


  —    Si on s’asseyait sur ce banc tant qu’il est libre ? La visite des boutiques m’a exténuée !


  —    Hé bien ! Vous qui allez rejoindre votre père dans le désert, vous semblez avoir les pieds bien fragiles...


  —    Dans le désert, je ne marche pas avec de telles chaussures, rétorqua-t-elle en désignant ses escarpins.


  —    Vous venez souvent, ici ?


  —    Dès que je descends à Alger. Comme vous l’avez remarqué vous-même, c’est un lieu où il est possible d’apprécier pleinement la beauté de la ville. Et le parc est très bien conçu... Savez-vous que c’est là-bas, dans la zone tropicale, qu’ont été tournées des scènes de Tarzan, l' homme-singe, avec Johnny Weissmuller ?


  —    Vous êtes sérieuse ?


  —    Tout à fait... Ne me dites pas que vous n’avez pas vu les films  ?


  —    Je les ai vus, je vous rassure. C’est le genre d’œuvre que l'on ne peut manquer.


  —    Croyez-vous que ça puisse exister en dehors de la fiction, Bob  ? Je veux dire un humain qui serait élevé par des singes  ?


  —    Qui sait, Flore, répondit Bob en se massant la tempe. Le monde recèle parfois de curieux mystères...


  —    Comme dans ces jungles du centre de l’Afrique où peu de gens sont allés et qui, d’après ce qui se dit, abriteraient des tribus non répertoriées  ?


  —    Qui sait, Flore, qui sait..., répéta Morane, un sourire au coin des lèvres.


  Dans sa robe bien sage dont les manches étaient ornées de rubans blancs, elle lui fit songer tout à coup à une petite fille jouant à l’exploratrice. Un rôle qu’elle était assurément habituée à endosser puisqu’en rejoignant son père sur la frontière entre le Niger et le Sahara, c’était bien ce rôle qu’elle jouait.


  —    Parlez-moi un peu de cette expédition. En quoi consiste-t-elle, exactement  ?


  —    Comme je vous l’ai dit, mon père est à la recherche de traces qu’auraient laissées d’anciennes ethnies ayant vécu au sud du Sahara, il y a très longtemps. Tout est parti de témoignages qu’il a recueillis au cours de la guerre. A cette époque, son détachement luttait dans le désert de Libye face aux troupes de Rommel...


  —    L’Afrikakorps...


  —    Oui. Devant l’avancée des troupes allemandes, les hommes avec qui il combattait ont été contraints de fuir vers le sud. Ils ont fini par atteindre le Niger, dans la région du Djado. Là, ils ont établi un campement dans un village abandonné, attendant de recevoir de nouveaux ordres. À proximité de ce village, il y avait un puits qui leur permit de s’approvisionner en eau. Mon père put alors découvrir des gravures montrant des chars antiques tirés par des chevaux. Plus tard, un petit groupe de soldats qui, comme eux, avaient été contraints de renoncer au combat, les a rejoints. Parmi eux, certains ont raconté qu’ils avaient découvert des signes bizarres sculptés ou peints sur les parois des rochers, tandis qu’ils bivouaquaient au cours de leur repli. Mais ils restaient incapables d’en préciser le lieu exact. D’après eux, ces dessins représentaient des animaux de la savane, comme des girafes ou des buffles. Intrigué, mon père était à deux doigts d’aller en reconnaissance plus au nord, mais un ordre est arrivé leur intimant de repartir en guerre et de rejoindre Montgomery, à El-Alamein. Dès cet instant, mon père fit le projet, lorsque la guerre prendrait fin, et s’il s’en sortait vivant évidemment, de revenir explorer la région. Voilà qui explique le but de son expédition.


  —    Et vous dites qu’il est actuellement sur le plateau du Djado  ?


  —    C’est cela. Mais il a décidé de remonter plus au nord en direction de Chirfa.


  —    C’est dans cette région que vous devez le ravitailler ?


  —    Oui.


  —    Comment comptez-vous vous y prendre  ?


  —    Lorsque j’aurai vu ma sœur, je reviendrai ici, à Alger, pour y rassembler l’équipement que mon père a demandé. Puis je l’acheminerai à Djanet. De là, je descendrai vers le sud.


  Bob parut réfléchir un instant avant de proposer :


  —    Pourquoi ne pas utiliser la Transsah ’Airienne  ? Je peux en parler à Pierre Dorel, le directeur, et m’arranger, le moment voulu, pour être votre pilote... D’autant plus que nous assurons des liaisons au coup par coup avec Djanet et que, là-bas, un appareil peut éventuellement joindre Chirfa...


  —    Vous pourriez faire ça, Bob  ?


  —    Sans trop de difficultés, oui. Après tout, cela fait partie de mon travail, et si je peux vous faciliter la tâche...


  —    Fantastique !


  —    Eh bien, c’est entendu, j’en toucherai deux mots à Dorel.


  —    Je veux vous remercier, Bob... Etes-vous libre, ce soir, pour dîner  ?


  —    À une condition... C’est moi qui invite. Nous irons à la casbah déguster un des meilleurs couscous de toute l’Algérie.
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  Il était dix-huit heures trente, lorsque Bob Morane ferma la porte de son appartement pour gagner la rue où était parquée la Simca Aronde, modèle 1951, qu’il utilisait à Alger pour ses déplacements. Il s’engouffra dans l’habitacle et prit aussitôt la direction de l’hôtel où l’attendait Flore Maignan, plus précisément au Muguet, rue Rovigo. Après avoir longé les quais donc, le Français gagna le quartier de l’Opéra avant d’aborder la rue en lacets qui permettait de rejoindre l’établissement. Bâti en hauteur, l’hôtel était plaisant et, des fenêtres les plus hautes, agrémentées de garde-corps en fer forgé, il devait être possible d’apercevoir la mer.


  Bob gara la voiture à proximité. Grand amateur des belles mécaniques, il ne pouvait s’empêcher, chaque fois qu’il empruntait un véhicule, de songer avec nostalgie à celles qu’il avait laissées là-bas, dans le monde d’où il venait. Il n’était pas près de revoir ses Jaguars... «Bah ! se dit-il une fois de plus, dès que mes moyens le permettront, je m'empresserai d'acquérir quelque chose de plus sportif que cette paisible Aronde d’occasion. En attendant, ce n’est pas là une priorité... » Il pénétra dans le hall et demanda au préposé d’avertir la jeune archéologue de sa présence.


  C’était un hôtel dont le prix des chambres restait accessible, au confort simple mais probablement suffisant. Bob Morane ne dut guère patienter longtemps, quelques minutes tout au plus, avant que n’apparaisse Flore Maignan vêtue d’une rafraîchissante jupe à pois.


  —    Vous êtes ravissante, jeta le Français qui ne perdait jamais l’occasion de complimenter une jolie fille, lorsqu’elle possédait le don de s’habiller.


  Et pour Flore Maignan, c’était le cas. Elle eût été capable de rendre seyante une robe de bure.


  —    Merci, répondit-elle en saisissant le bras que Bob lui tendait. Alors  ? Toujours couscous  ?


  —    Toujours couscous... À moins que vous ne préfériez autre chose  ?


  —    Non, Bob, j’adore le couscous.


  L’Aronde quitta le trottoir et se dirigea vers la casbah. Au bout d’un quart d’heure, Bob l’immobilisait de nouveau sur une place de parking en aval du quartier historique.


  —    Ça s’appelle Le Tagine d’Ahmed, expliqua-t-il en ouvrant la portière. Et vous pouvez me croire, sa cuisine est royale.


  La casbah... «La citadelle»... Une cité dans la cité. A ce point remarquable qu’elle sera intégrée au patrimoine de l’Unesco quelques décennies plus tard. Pour l’heure, Bob Morane avait le privilège de la parcourir avant que ne s’écroulent bon nombre d’habitations victimes de l’occidentalisation des infrastructures et du mobilier, trop lourds pour l’architecture d’origine. Les bâtisseurs avaient en effet dû déployer un véritable savoir-faire pour adapter les constructions au dénivelé du terrain : cent dix-huit mètres entre le point le plus haut et le plus bas ; des rues en pente, dont beaucoup en escaliers; un commerce de petites échoppes ou de souks ravitaillés à dos d’hommes ou de bourricots ; un enchevêtrement de murs s’appuyant les uns sur les autres comme s’ils se donnaient une perpétuelle accolade ; des cours intérieures munies de fontaines autour desquelles s’organisait une vie humble au rythme des appels du muezzin; un véritable labyrinthe que seuls les habitants étaient capables d’arpenter sans risquer de tourner en rond pendant une éternité... Des mosquées, des palais, des hammams... Des lieux de rencontre et de fraternisation... Parfois aussi de conspiration ou de perdition...


  Le soleil rasant de ce soir de printemps commençait à allonger les ombres, lorsque Bob Morane et Flore Maignan s’insinuèrent dans la vieille cité parmi la population locale pour se diriger vers Le Tagine d’Ahmed. Ils marchèrent ainsi de longues minutes à travers le dédale des ruelles serpentant au pied des façades d’ocres et de blancs mêlés, croisant sur leur chemin bon nombre de passants vêtus de leurs costumes traditionnels, burnous et karakous, ou œuvrant sur le seuil de petites vitrines derrière lesquelles s’entassaient des monceaux d’objets. Finalement, Bob désigna une habitation d’où montaient des accords de mandoles et de percussions :


  —    Cette fois-ci encore, déclara-t-il avec humour, je ne me suis pas trompé. C’est bien là.


  —    Quant à moi, Bob, je serais bien incapable de revenir sur mes pas... Je me demande si nous n’aurions pas dû faire comme le petit Poucet et semer des cailloux blancs...


  —    Bah ! Nous trouverions toujours une âme charitable pour nous ramener là où nous sommes entrés, ne vous inquiétez pas. En attendant, humez donc ces bonnes odeurs de cuisine... De quoi nous mettre l’eau à la bouche, non ?


  —    Vous avez raison... et je meurs de faim.


  L’établissement d’Ahmed présentait une pièce principale à l’ambiance conviviale, éclairée indirectement par de petites lampes aux abat-jours rouges disposées sur une vingtaine de tables où avait pris place la clientèle. Alors que le personnel de la maison s’activait entre le bar et la cuisine d’où s’échappaient des volutes de vapeurs odorantes, Bob et Flore furent accueillis par le maître des lieux, à la bonhomie sympathique :


  —    Une table pour deux, c’est possible ? s’enquit aussitôt le Français.


  —    Tout est possible chez Ahmed, Sidi... Suis-moi avec ta dame...


  Du bar où ils étaient assis, de jeunes consommateurs observèrent discrètement les nouveaux venus, tandis que ces derniers gagnaient le coin désigné par le restaurateur.


  —    Parfait, accepta Bob en invitant Flore à s’installer. Pour commencer, nous voudrions une bouteille de votre meilleur rosé, Ahmed... Est-ce possible également ?


  —    Tout est possible chez Ahmed, Sidi. Et il a le meilleur vin d’Algérie !


  Bob Morane et Flore Maignan n’avaient aucun moyen de vérifier si le vin du Tagine d’Ahmed était le meilleur du pays, mais ils lui accordèrent cependant un réel intérêt lorsque le patron des lieux leur fournit la bouteille demandée. La conversation prit alors assez rapidement un ton léger qu’il fallut bien évidemment attribuer aux effets de ladite bouteille dont le contenu diminua à vue d’œil. Et si les plats fumants qu’on leur apporta par la suite permirent de dissiper quelque peu ces effets, un joyeux badinage persista toute la durée du repas. Ce fut peut-être ce qui agaça le groupe des jeunes gens dont un des membres était sorti en jetant un regard assez venimeux en direction de Morane et de son invitée.


  Bientôt, les tables occupées en majorité par une clientèle arabe se vidèrent une à une, ce qui poussa Flore Maignan à lancer :


  —    N’oubliez pas que demain, j’ai un avion à prendre et que vous, Bob, vous en avez un à piloter... Si nous y allions  ?


  —    La voix de la sagesse, approuva le Français. Je vais de ce pas régler la note.


  Quelques minutes plus tard, ils étaient à l’extérieur. La nuit était tombée et jetait sur Alger son manteau couleur d’encre piqueté d’étoiles.


  —    Vous aviez raison, Bob, reprit Flore d’une voix que le vin d’Ahmed continuait à égayer, ce couscous était particulièrement réussi. Mais j’ai peur que nous ayons un peu trop bu... Si vous ne me teniez pas le bras comme vous le faites, j’aurais de grandes difficultés à marcher droit.


  —    Bah ! Le temps de rejoindre la voiture et nous serons dégrisés, ne vous en faites pas. Après tout, il n’y a rien de mal à forcer de temps en temps sur une bonne bouteille, c’est ce que me répète régulièrement Bill, mon vieil ami écossais. Et il s’y connaît, croyez-moi !


  —    Oh ! Un Écossais... Il porte le kilt ? Est-ce qu’il a de belles jambes, au moins  ?


  Cette réflexion toute féminine fit éclater de rire le Français :


  —    De belles jambes ? Mignonnes comme celles d’une danseuse d’opéra, oui... Ah... Ah... Ah... Mais une danseuse... ah... ah... qui pèserait plus de cent trente kilos et qui dépasserait les deux mètres... Oh... Oh... C’est trop drôle...


  —    Mais vous êtes en train de vous moquer de votre ami, Bob !


  —    Juste un tout petit peu... Ce sacré Bill ! S’il était en notre compagnie, vous auriez droit aux plus terribles jurons de la langue gaélique, pour sûr ! Ah... Ah...


  Bras dessus bras dessous, Bob Morane et Flore Maignan descendirent ainsi les ruelles en escalier qui devaient les mener hors de la casbah. Ils pénétrèrent sous un passage voûté et ils en avaient franchi la moitié, lorsque le Français s’arrêta brusquement, sa joyeuse humeur envolée.


  « La rue du Diable », songea-t-il en ayant aperçu le nom dudit passage, tout comme il avait maintenant son attention fixée sur trois gars qui semblaient les attendre de pied ferme trente mètres plus loin.


  Le Français jeta un regard derrière lui : trois autres individus avaient, eux aussi, emprunté le tunnel et marchaient dans leur direction. Une coïncidence  ?


  —    Que se passe-t-il  ? interrogea Flore Maignan.


  —    Surtout, ne vous affolez pas, expliqua rapidement Bob. Ces types, à l’avant et à l’arrière, ne me disent rien qui vaille.


  Il désigna le renfoncement d’une porte condamnée par de vieilles planches :


  —    Mettez-vous là, Flore, et ne bougez plus.


  Il se débarrassa de sa veste et, les sens en alerte, attendit la suite des événements.


  « Je ne me suis pas trompé, songea-t-il, ces lascars vont nous chercher des noises. »


  Les hommes au bas de la ruelle, assez jeunes, visiblement d’origine arabe, s’étaient rapprochés, l'air menaçant. L’un d’eux l'interpella de façon véhémente avant de se planter devant lui.


  —    Que nous voulez-vous ? fit le Français sans se départir de son calme.


  En guise de réponse, un poing visa son visage. D’un retrait, Bob esquiva le geste, puis saisit le bras de son adversaire qu’il tordit d’une clé, avant de précipiter son assaillant vers l’avant avec un solide croc-en-jambe. Le jeune Arabe, déséquilibré, s’aplatit lourdement au sol, ce qui déclencha la furie des autres.


  —    Ils nous traitent de chiens d’envahisseurs, interpréta Flore Maignan, stupéfaite par l’attitude des inconnus. Laissez-nous en paix ! Seriez-vous devenus fous  ? !


  Bob Morane fit face aux deux autres jeunes qui se ruèrent soudain sur lui. Un coup de poing l’atteignit à l’abdomen. Alors, il comprit que, s’il ne se décidait pas à passer à la vitesse supérieure par ses connaissances du karaté, il aurait tout le groupe sur le dos. D’un mouvement du corps, le Français se glissa au milieu de ses attaquants et à l’aide de ses coudes repliés, distribua des ushiro empi uchi dans leurs flancs. Il enchaîna par des atémis portés de haut en bas. Les deux adversaires tombèrent au sol, privés d’une partie de leurs sens. Le premier, qui s’était redressé, hésita avant de risquer un nouvel assaut, tandis que ceux qui avaient suivi Bob et Flore, à l’autre extrémité du passage, arrivaient à la rescousse. L’un d’eux, légèrement en retrait, sembla tout à coup reconnaître Morane et fit brusquement demi-tour en s’enfuyant. Bob leva les mains et tenta alors de raisonner les agresseurs restants :


  —    Ça suffit, les gars, tout cela risque de mal finir... On arrête là !


  Le plus hardi sortit un couteau de sa poche et souligna sa gorge d’une geste significatif :


  —    Tu vas avoir ce que tu mérites, chien d’étranger, cracha-t-il en français.


  Morane fit doucement un pas en arrière et ramassa sa veste qu’il enroula autour de l’un de ses avant-bras. Ces jeunes types allaient-ils mettre leur menace à exécution ou s’agissait-il d’une bravade ? La suite des événements devait prendre une tournure inattendue. Un ordre guttural résonna soudain de l’extrémité du tunnel et figea les agresseurs. Ces derniers renoncèrent alors à leur mauvais plan et, après avoir aidé leurs comparses à se remettre debout, détalèrent sans demander leur reste.


  Morane plissa les yeux et tenta de distinguer la silhouette miraculeusement intervenue, à l’autorité de laquelle ses assaillants avaient obéi avec soumission. Une silhouette qui s’était exprimée en arabe et dont la voix, il en était certain, ne lui était pas étrangère. Là-bas, pourtant, l’ombre salvatrice fit volte-face et disparut, dissoute par la nuit.


  —    Hé ! Attendez ! cria le Français.


  —    Oh ! Bob ! gémit soudain Flore Maignan. Vous n’êtes pas blessé, au moins  ?


  —    Ce mystérieux inconnu en burnous est intervenu avant que les choses ne prennent une très sale tournure.


  —    Je ne comprends pas. Que nous voulaient ces jeunes types  ? Ils avaient à peine vingt ans. Notre argent ?


  —    Pas l’impression, Flore. Je dirais que c’était plutôt... politique. Mais venez, ne tramons plus ici.


  Ce fut d’un pas nettement moins nonchalant qu’ils dévalèrent le reste du chemin les séparant de la rue où attendait leur véhicule. Assise dans l’habitacle, l’archéologue parut soulagée :


  —    Ouf ! Je m’attendais à chaque instant à ce que nous soyons victimes de nouvelles brutalités. Est-ce que vous allez porter plainte, Bob  ?


  —    Inutile d’en rajouter. Je vais être franc avec vous et vous livrer mon opinion. Ce pays est une colonie... une part de l’empire colonial. Nous sommes à la moitié du xxe siècle et, tôt ou tard, il demandera son émancipation. Le gouvernement devra la lui accorder et mieux vaudrait que ça se passe dans de bonnes conditions, parce que l’inverse...


  —    Vous voulez dire que l’agression dont nous avons été victimes n’était pas le simple fait de jeunes voyous et qu’elle pourrait se renouveler fréquemment ? Ce serait les prémisses d’un genre de... rébellion ?


  —    J’en suis persuadé.


  —    Si je prolonge votre raisonnement, ce serait donc la France que ces jeunes Arabes visaient à travers nous ?


  Bob Morane opina de la tête, mais laissa sa compagne méditer sur l’épineux problème qu’ils venaient de soulever. Il mit le contact et dégagea l’Aronde du trottoir.
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  Le lendemain, Bob Morane se leva de bonne heure, et lorsqu’il ouvrit ses volets, un soleil matinal, annonciateur de chaleur, irradiait. Le temps de faire quelques mouvements de mise en forme, de passer sous la douche, d’avaler un copieux petit-déjeuner et d’enfiler sa tenue de commandant de bord, il avait rejoint la rue et monté dans sa voiture.


  L’aéroport de Maison-Blanche — ainsi nommé parce qu’il était aménagé à proximité du village du même nom — était distant de vingt kilomètres, à l’est d’Alger.


  Les locaux de la Transsah'Airienne se trouvaient dans la zone de fret. La compagnie profitait ainsi de l’attrait exercé par les colonies pour développer ses affaires, et les récentes prospections minières et pétrolières ne faisaient qu’accroître cet intérêt. De tous pays, matériels et marchandises arrivaient par voie des airs ou des mers pour s’entasser dans des entrepôts avant d’être acheminés vers leurs destinations. L’inverse était tout autant d’actualité : de l’Afrique-Occidentale française ou des autres possessions étrangères des convois partaient vers le reste de la planète. Les hommes n’étaient pas en reste. Des techniciens, des représentants commerciaux, des industriels, des affairistes de tous bords côtoyaient aussi bien de simples voyageurs que des fonctionnaires, des chargés de mission, des médecins, des militaires ou des mercenaires... Et au milieu de tout cela, il y avait les autochtones des villes, des brousses ou des déserts, qui tentaient simplement d’exister ou de cohabiter comme ils l’avaient toujours fait. Pour certains, cependant, la pénétration envahissante de l’Occident allait rapidement prendre l’allure d’un rouleau compresseur.


  L’image n’était sans doute pas entièrement négative. Parmi ces trafics, échanges ou migrations incessants de toute nature, il y avait des êtres aux visions louables et désintéressées, des gens ayant tout bonnement envie de tenter leur chance ailleurs que dans leur métropole, ou qui, par vocation, essayaient de donner à la coopération ses vraies lettres de noblesse. Parmi eux, il existait des érudits qui consacraient leur existence à mettre en exergue la richesse d’autres civilisations, agonisantes ou disparues. Morane ne connaissait pas Jules Maignan, mais si sa fille Flore avait hérité de lui son amabilité et sa véracité, il pensa qu’il ne devait pas être inintéressant de croiser son chemin.


  Malgré l’heure matinale, Alger était déjà en pleine activité. Bob Morane traversa les artères fréquentées de la ville, avant de se lancer sur la route qui permettait de rejoindre l’aéroport de Maison-Blanche. Il appréciait particulièrement le panorama qu’offraient les collines avant que cette route ne finisse par descendre dans la plaine de la Mitidja où s’étendaient les pistes. C’était cela aussi l’Algérois : un paysage de carte postale avec le vert de la végétation contrastant avec un ciel au bleu profond, presque permanent. Après une demi-heure de trajet, le Français gara son véhicule sur le parking réservé au personnel, puis mit pied à terre.


  La flotte de la Transsah’Airienne comportait plusieurs appareils : un Breguet Deux-Ponts — le principal —, deux DC3 et quelques avions plus légers. Elle assurait une ligne régulière avec le Niger et une autre à destination de Djanet, au sud du Sahara. À côté de cela, il y avait les demandes pour des missions particulières négociées au coup par coup lorsqu’elles se présentaient.


  Cela faisait plusieurs mois que Bob avait intégré ses effectifs en tant que pilote et il y avait été bien accueilli. Pierre Dorel, le directeur, avait rapidement mesuré les compétences de sa dernière recrue. Comment eût-il pu en être autrement avec les connaissances que Morane détenait  ? Non seulement il possédait une maîtrise parfaite du vol acquise au cours d’expériences en tous genres, y compris catastrophiques, mais il y avait surtout son savoir technique bien en avance sur son temps.


  Le personnel, donc, comptait une quinzaine de membres auxquels s’ajoutaient deux hôtesses de l’air. La plupart étaient originaires de la métropole, excepté dans l’équipe des mécaniciens où œuvraient quelques aides arabes. Parmi eux, Bassim, dont Bob soutenait la carrière en lui fournissant subrepticement des notions d’aéronautique plus élaborées. Une façon de l’aider à prendre son «envol» professionnellement parlant. Bassim accueillit le Français lorsqu’il arriva au pied du Breguet pour une dernière inspection rapide avant que l’appareil ne quitte le sol d’Alger.


  —    Salam aleikoum, commandant. As-tu passé un bon congé  ?


  C’était un homme de nature plutôt discrète, âgé d’une quarantaine d’années, de taille moyenne, au visage envahi par une barbe noire qu’il entretenait aux ciseaux. Attentif au poste subalterne que Roger Clansky, le chef mécanicien, lui permettait d’occuper, il veillait avant tout à garder cet emploi en se pliant à la moindre remontrance, fût-elle parfois injustifiée. De la part de Clansky, il s’agissait sans doute là d’un moyen d’asseoir son autorité par de grands coups de gueule comme il en donnait aussi sur le reste de son équipe. Quoi qu’il en soit, Bob avait réussi à faire de Bassim un ami.


  —    Aleikoum salam ! répondit le Français selon la formule consacrée.


  Il résuma rapidement comment s’étaient déroulés ces quelques jours de relâche qu’il s’était accordés à Paris, avant de terminer par sa mésaventure de la veille en compagnie de Flore Maignan.


  —    Sans l’intervention de ce mystérieux individu, cette affaire aurait vraiment pu mal se terminer, conclut-il, parce que je ne me serais pas laissé faire si leurs intentions avaient été de réellement passer à l’acte.


  Bassim dodelina de la tête tout en poursuivant l’inspection du train de l’appareil.


  —    Tu as eu de la chance... ou ils ont eu de la chance, dit-il finalement. Allah était avec toi.


  —    Ouais... En l’occurrence, Il avait revêtu un burnous. Bon... Tout est OK pour le Breguet ?


  Le Français poursuivit les vérifications d’usage conjointement avec le mécano, puis, finalement, rejoignit la salle de briefing.


  

    

      [image: ]

    



  


  La pièce possédait de larges fenêtres donnant sur le tar-mac où, à proximité du Breguet, était également parqué un Douglas DC3. Arrivé le premier, Bob patienta en suivant à distance le manège des camions et chariots déversant leurs chargements dans la soute de l’appareil qu’il s’apprêtait à mener au Niger. C’était cela la caractéristique première du Breguet « Deux-Ponts » : une configuration sur deux niveaux qui autorisait dix-sept tonnes de fret en plus des passagers. Qui plus est, il s’agissait ici de la version équipée des moteurs Pratt & Whitney nettement plus fiables que les SNECMA-Gnome d’origine.


  —    Ce cher Morane !


  La voix de Gantier, le copilote, s’était imposée sur celles du reste des membres de l’équipage qui, à leur tour, arrivaient au briefing.


  —    Salut, François ! répondit Bob en serrant également les autres mains tendues.


  —    Alors, Bob ? Tu t’es bien reposé ? glissa Pierre Dorel sans prendre le temps d’écouter la réponse, parce que, comme à son habitude, il était pressé.


  C’était un homme d’une taille en dessous de la moyenne, à l’embonpoint affirmé, mais débordant d’énergie, son regard vif, constamment sur le qui-vive, contrastant avec la rondeur de son visage affublé d’un double menton.


  Bob embrassa les joues délicieusement maquillées de Delphine venue prendre son poste d’hôtesse, la complimenta sur sa fraîcheur par quelques mots charmeurs, avant de rejoindre le directeur de la Transsah’Airienne avec qui il s’entretint en aparté :


  —    J’en saurai davantage à mon retour de Niamey, expliqua-t-il, mais j’ai une demande pour un acheminement de matériel sur Djanet...


  —    Quel genre de matériel  ?


  —    À vrai dire, je l’ignore encore, mais il s’agit d’une mission archéologique au sud du Sahara. Les Maignan...


  —    Maignan... Jules Maignan ?


  —    C’est cela, confirma Bob. J’ai rencontré sa fille, Flore. Elle doit le rejoindre en lui apportant le ravitaillement dont il a besoin. Je lui ai proposé nos services. Et si je pouvais m’en occuper personnellement...


  —    OK, Bob. On voit ça à ton retour.


  Dorel dispensa les dernières recommandations de vol, puis, lorsque ce fut fait, les membres d’équipage rejoignirent l’appareil.


  Le dernier chariot de fret avait quitté le tarmac, tandis que l’on rapprochait la passerelle d’accès. Bientôt, une file de voyageurs sortit de l’aérogare et vint prendre place dans le compartiment des passagers. Flore Maignan esquissa un sourire à l’hôtesse de l’air avant de demander :


  —    Dites, le pilote... Est-ce qu’il s’agit du commandant Morane  ?


  —    C’est bien cela, mademoiselle, répondit Delphine.


  —    Vous pouvez lui dire que je suis à bord ? Flore Maignan... Merci beaucoup.


  —    Ça sera fait, répondit la jeune hôtesse en reprenant son travail de répartition des sièges.


  Ce qui ne l’empêcha pas de songer : «Bob... Encore une qui a succombé à ton charme, je suppose...» Et lorsqu’elle pénétra dans la cabine de pilotage, ce fut pour annoncer, l’air goguenard :


  —    Un message pour le commandant Morane... Une charmante jeune fille, répondant au nom de Flore Maignan, lui fait savoir qu’elle est à bord... Dois-je lui retourner une réponse  ?


  Bob leva les yeux de sa check-list et croisa le regard narquois de l’hôtesse.


  —    Ah oui ! Je l’ai rencontrée sur le bateau. Tu peux te passer de ma présence une minute, François  ?


  —    Ben voyons... Un de ces jours, Bob, tu me donneras ta recette, répondit le copilote en adressant un clin d’œil à Delphine.


  —    Nous sommes également preneurs, renchérirent de concert Jacques Maillet et Michel Deschamps qui occupaient les postes du navigateur et du radio.


  —    Côté fenêtre, siège cinquante-quatre..., ajouta l’hôtesse avec un soupir.


  —    Holà ! Vous tous ! protesta Morane. N’allez pas imaginer des choses qui ne sont pas. Flore est une jeune archéologue qui se rend à Niamey pour rendre visite à sa sœur. Nous avons fait connaissance sur le pont de l' Oranis et...


  —    ... et elle a besoin d’être rassurée, coupa François Gantier. Dépêche-toi !


  Préférant en rester là, Bob quitta son siège sous un éclat de rire général.


  La politesse lui imposait d’adresser un signe de bienvenue à l’ensemble des passagers, ce dont il s’acquitta aimablement. Il s’arrêta au niveau de Flore Maignan.


  —    Bienvenue également à vous, Flore. Avez-vous passé une bonne nuit  ?


  —    Eh bien, pour tout vous avouer, je l’ai entamée avec un petit mal de tête.


  Elle l’invita à se pencher vers elle, puis murmura :


  —    La prochaine fois, vous me ferez moins boire, Bob, n’est-ce pas  ?


  —    Promis. Rien que du thé à la menthe... En attendant, je vous souhaite un bon vol. Je vous retrouverai à la sortie de l’aérogare de Niamey. A tout à l’heure.


  Le bouclage des ceintures avait eu lieu et l’imposant appareil s’était mis à rouler sur le bitume pour rejoindre la piste d’envol. Lorsqu’il obtint l’autorisation de décoller, Bob pesa sur la commande des gaz et, quelques dizaines de secondes plus tard, le Breguet s’éleva doucement vers le ciel.
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  La première fois que Morane posa le pied au Niger, en cette année 1954, il crut être devenu un figurant de cinéma. Le décor qui l’entourait correspondait à celui qui existait dans ces vieux films d’aventures que l’on trouvait encore parfois dans les rayonnages ou les fichiers des vidéothèques. A ceci près que sa situation n’avait rien de celle d’un acteur, elle était tout à fait réelle.


  Une chaleur étouffante prenait à la gorge dès que l’on foulait le sol, un sol composé de poussière, sec comme la peau d’une momie. Sauf lorsqu’arrivait la pluie, ce qui n’était pas courant. Alors, ce sol, transformé en boue, semblait prendre vie, devenait mouvant, retenait chacun de vos pas comme pour vous engloutir, chose qu’il n’avait pas le temps de faire, parce que dès l’orage passé, l’implacabilité du soleil reprenait ses droits et vous faisait à nouveau griller. Il n’y avait guère que la vue du fleuve coulant paisiblement dans son cours, pour amener un peu de fraîcheur dans cette fournaise qu’était le pays.


  S’ajoutant à la chaleur il y avait les odeurs, fortes, celle de la sueur des hommes et celle des animaux de bât, propriété des indigènes. On trouvait partout ces bovidés aux longues cornes, et dont les beuglements plaintifs accompagnaient le fouet de leurs queues, en lutte perpétuelle et dérisoire contre les myriades de mouches qui ne cessaient de les prendre pour cible, ou s’agglutinaient sur leurs excréments.


  Niamey et sa région proche, en 1954, c’était une population d’un peu plus de douze mille habitants, composée en majeure partie d’éleveurs ou d’artisans — des Sonrhaïs, Peulhs ou Zermas —, au milieu de laquelle vivaient quelques poignées d’Européens. Elle était la ville principale de ce territoire vaste comme deux fois la France. Ville était un bien grand mot, même si l’Administration coloniale y avait édifié quelques bâtiments modernes en béton. En dehors de cela, il n’y avait qu’un seul hôtel. Pour le reste, la tôle ondulée, la boue séchée et la paille constituaient les principaux matériaux de l’habitat.


  Bob Morane acheva de consigner les derniers paramètres de vol sur le livre de bord, puis quitta son siège. Il sortit un mouchoir de sa poche et s’épongea le front où déjà la transpiration perlait.


  —    On se retrouve au bar de l’hôtel  ? suggéra Gantier.


  —    Sans moi, répondit-il. J’y dépose juste mon sac... J’ai rendez-vous.


  —    C’est vrai, j’oubliais... La jolie Flore...


  Morane sourit du coin des lèvres, puis lâcha un ciao avant de descendre la passerelle.


  La chaleur lui tomba sur les épaules comme une chape de plomb. Il traversa le tarmac et accueillit avec bonheur la fraîcheur toute relative de l’aérogare. Il repéra rapidement la silhouette de Flore Maignan à qui il fit un signe de la main.


  —    Je suppose que vous logez vous aussi à l’hôtel du coin, dit-il lorsqu’il l’eut rejointe. Allons-y ensemble. Ensuite, si vous voulez, je peux vous accompagner chez votre sœur. Sans vouloir m’imposer, naturellement... La compagnie met une Jeep à notre disposition lorsque nous descendons à Niamey, je peux donc vous véhiculer. Où habite votre sœur  ?


  —    Dans le village de Kawiyé... J’accepte volontiers, Bob. En attendant, je vais vite troquer cette robe contre une tenue plus adéquate.


  —    Et moi, prendre une bonne douche... A condition qu’elle fonctionne, précisa-t-il en s’emparant de la valise de la jeune femme.


  Une heure plus tard, Morane et l’archéologue quittaient la ville par l’ouest à bord de la Jeep Willys. Flore avait indiqué sur un plan succinct la direction à suivre et Bob avait donc lancé le véhicule sur la mauvaise piste qui permettait de s’enfoncer dans le bush. Pour se prémunir du soleil, qui continuait à assommer les hommes et les bêtes, il avait pris soin de fixer la capote, ce qui leur permettait d’éviter de porter en permanence les chapeaux dont ils s’étaient munis, et sous lesquels la transpiration leur collait désagréablement les cheveux.


  La végétation, abondante à proximité du fleuve, s’éclaircit rapidement pour ne subsister que sous forme de bouquets d’arbustes épineux émergeant çà et là des étendues herbeuses, et à intervalles réguliers, on pouvait apercevoir quelques agglomérations de huttes entourées d’enclos où somnolaient de petits troupeaux de bovidés. Finalement, au terme d’une heure trente d’un trajet ponctué de cahots à répétition, Flore invita Morane à emprunter un tracé secondaire qui, quelques kilomètres plus loin, les amena au village de Kawiyé.


  C’était un hameau un peu plus important que ceux qu’ils avaient croisés jusqu’ici, et lorsqu’ils eurent franchi une centaine de mètres supplémentaires au milieu des habitations, Flore pointa du doigt un édifice en bois plus imposant :


  —    Voilà l’école ! Là-bas, cette autre construction, c’est le dispensaire tenu par les religieuses infirmières. J’espère que Rose a reçu mon télégramme annonçant ma visite...


  Morane lança la Jeep à l’assaut d’une petite éminence au sommet de laquelle se dressait une maison en banco étayée par d’épaisses poutres de bois. Une partie constituait visiblement la salle de classe, ouverte sur l’espace environnant par de larges baies ; l’autre devait être le logement personnel de son institutrice. Cette dernière fit son apparition lorsque le véhicule s’immobilisa.


  —    Flore ! s’exclama-t-elle de joie.


  —    Rose ! Ma petite sœur ! répliqua sur le même ton l’archéologue.


  Les deux jeunes femmes s’embrassèrent avec fougue en riant.


  Flore Maignan s’écarta légèrement :


  —    Je te présente Bob, annonça-t-elle.


  —    Enchanté de vous connaître, Rose, dit le Français. Bob Morane...


  Le lien de parenté ressortait nettement sur leurs visages. Rose était sans doute un peu plus jeune de quelques années. Elle était aussi un peu plus petite, mais blonde de cheveux comme son aînée. Aussi agréable à regarder, en tout cas, ce qui ne gâchait rien.


  —    Nous nous sommes rencontrés sur le bateau, expliqua Flore. Bob est pilote à la Transsah’Airienne et c’est à bord de son avion que je suis venue d’Alger. Il s’est même proposé de m’aider à acheminer le matériel attendu par papa.


  —    N’oubliez pas, Flore, qu’il y a aussi un petit intérêt commercial dans cette offre, minimisa le Français.


  —    Ce qui n’enlève rien au fait que votre coup de main sera des plus précieux, Bob.


  —    Si on rentrait ? suggéra Rose Maignan. Un verre de citronnade fraîche nous fera le plus grand bien.


  Quelques habitants peulhs vêtus de leurs longs pagnes en tissu coloré s’étaient approchés, poussés par la curiosité. Bob et Flore les saluèrent à distance, puis pénétrèrent dans le logement.


  —    Il fait un peu meilleur ici, n’est-ce pas  ? jeta Rose.


  Un ventilateur fixé au plafond tentait d’atténuer les quarante degrés de l’air ambiant, ce qui n’empêchait nullement la chemise kaki de Morane de s’auréoler de taches de transpiration.


  —    Je connais l’Afrique, laissa tomber ce dernier, mais je dois admettre que dans ce pays, mieux vaut ne pas avoir de kilos superflus... Nos organismes d’Occidentaux en prennent un sérieux coup !


  L’intérieur était aménagé de façon typique, avec de l’osier et du bois brut. Quelques touches féminines, voilages, photos et bibelots, en faisaient un logis agréable à vivre. Des dessins d’enfants accrochés aux murs rappelaient sans équivoque la fonction de la maîtresse des lieux.


  —    Il n’y a pas classe aujourd’hui  ? interrogea Flore.


  Rose Maignan distribua les verres de citronnade. Son visage afficha une certaine inquiétude.


  —    Depuis trois jours, aucun élève des environs n’est venu à l’école, expliqua-t-elle. La plupart doivent marcher assez longtemps pour assister aux cours, mais jusqu’à maintenant, même si parfois il y a des absents, une telle situation ne s’est jamais produite.


  —    Je suppose que vous avez interrogé les gens du village ? s’enquit Bob Morane.


  —    Ils ne savent pas... ou ils ne veulent pas savoir, répondit-elle.


  —    Vous ne vous êtes pas rendue sur place ? s’étonna encore le Français.


  —    Le vieux van est en panne.


  —    Dans ce cas, si cela peut vous rendre service, la Jeep est à votre disposition.


  —    C’est que... Je ne voudrais pas abuser...


  —    Montre-nous le chemin du village le plus proche, renchérit Flore. Au moins, tu seras fixée. Il doit forcément y avoir une explication à ces absences.


  —    Ngalawi est le plus près. Une bonne dizaine de kilomètres à l’ouest.


  Morane avala le fond de son verre, puis se leva :


  —    En route ! décida-t-il.


  Les deux jeunes femmes grimpèrent à bord. D’une courte manœuvre, la Jeep fit une marche arrière avant de laisser rapidement l’école derrière elle. Bob la lança alors sur la piste rejoignant le village dont avait parlé Rose Maignan. Une demi-heure plus tard, le véhicule pénétrait au milieu de la petite agglomération séparée du bush par une clôture en jonc. Le Français coupa le contact avant de remarquer :


  —    Nous avons fait fuir les habitants, ma parole. Vous avez vu comme ils restent calfeutrés dans leurs huttes  ?


  —    Ce n’est pas normal, dit Rose. D’autant plus que certains d’entre eux me connaissent... Je vais les interroger.


  Morane et Flore mirent pied à terre et attendirent le retour de l’institutrice. Lorsqu’elle revint, elle paraissait consternée.


  —    C’est à n’y rien comprendre, jeta-t-elle. Il y a deux jours, des véhicules ont emmené de force les hommes et les enfants. Il ne reste ici que les vieillards, les femmes et les plus petits. Ils disent que ce sont les Touaregs...


  —    Des Touaregs !  ? En camion !  ? De quel côté sont-ils partis  ?


  —    Vers les collines, à l’ouest.


  Bob Morane se tourna dans la direction indiquée, ôta son couvre-chef et rajusta la brosse de ses cheveux :


  —    Allons voir un peu plus loin, proposa-t-il. Nous en apprendrons peut-être davantage.


  La Jeep franchit la clôture en sens inverse et, dans un nuage de poussière, roula à vive allure vers le soleil couchant. Elle ne stoppa qu’au bout de quelques kilomètres, à l’ombre d’un massif d’arbres, là où un résidu de boue affleurait encore en travers du chemin, au fond d’une petite dépression. Bob mit pied à terre et inspecta les empreintes.


  —    Un camion est effectivement passé ici à un moment donné. Quand ? Impossible de le dire... Ni s’il s’agissait de ces mystérieux ravisseurs...


  —    Que suggérez-vous  ? interrogea Flore.


  —    Tout ceci est bien étrange... Vous dites, Rose, qu’une telle situation ne s’est jamais produite ?


  —    Pas depuis que je suis ici. Et en aucune manière de tels faits ne m’ont un jour été rapportés.


  —    Pourquoi emmènerait-on contre leur gré les hommes et les enfants d’un village  ? poursuivit le Français comme s’il se parlait à lui-même. A moins que...


  —    Vous avez une idée, Bob  ? releva Flore Maignan.


  —    Un besoin de main-d’œuvre... Vous aviez vous-même évoqué ce problème à bord de l' Oranis, rappelez-vous. Mais que viendraient faire les Touaregs dans cette histoire  ? Nous ne sommes plus au xixe siècle !


  —    Plus au nord, les territoires ne sont pas sûrs, intervint Rose. Des clans sont restés en partie insoumis. Mais cela se passe au Soudan français, et ils ne descendent jamais jusqu’ici. Non, lorsqu’il y a des absents à l’école, c’est dû à certaines familles qui retiennent les enfants les plus vaillants pour des travaux au village. Mais dans ce cas, deux ou trois manquent simplement à l’appel, la majorité assistent aux leçons.


  —    Il n’y a pas que les enfants qui ont été enlevés, mais aussi les hommes... Bon, si vous voulez mon avis, le mieux est de signaler cette disparition aux autorités, conclut Morane. Car pour l’heure, il se fait tard et pousser plus loin vers les collines risquerait de nous faire rentrer à la nuit. Je propose de retourner à Niamey pour tenter d’en savoir un peu plus. Qu’en pensez-vous, Rose  ?


  —    Si vous le voulez bien, je resterai à Kawiyé. De cette manière, si la situation évolue, je serai sur place.


  —    Cela vous ennuie, Bob, si je passe la nuit avec ma petite sœur comme prévu  ?


  —    Absolument pas. Je vous représenterai auprès des autorités et je leur exposerai la situation. En attendant, il n’y a plus qu’à rebrousser chemin.
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  Le soleil plongeait vers l’horizon lorsque Bob déposa Flore et Rose Maignan à l’école de Kawiyé.


  —    Vous ne voulez vraiment pas rester pour le dîner ? proposa une nouvelle fois la cadette.


  —    La nuit va tomber rapidement et je voudrais être à Niamey avant qu’il ne fasse totalement noir, répondit Morane en déclinant l’offre. Ce sera pour une autre fois.


  —    Je vous remercie beaucoup pour l’aide que vous nous apportez, ajouta Flore.


  —    C’est un plaisir pour moi... Je reviens vous prendre demain matin. Le vol sur Alger est prévu à douze heures trente et mieux vaut être à l’heure... Bonne soirée, toutes les deux.


  De retour à la ville, la première chose que fit Morane fut de se rendre au poste militaire. Il espérait pouvoir encore y rencontrer un responsable et lui faire part des événements.


  Le fort constituait avec le logis du gouverneur, l’hôtel, l’hôpital, l’aérogare, la poste et quelques immeubles, les ouvrages les plus occidentalisés. La poste était reconnaissable au sigle PTT inscrit en grand sur sa façade, ainsi qu’à la grande antenne de radiocommunication fixée sur son toit. Un peu plus loin, il y avait la centrale électrique qui fournissait le courant.


  Bob jeta un dernier regard au ciel rougeoyant zébré par les silhouettes fusiformes d’un groupe d’échassiers, puis pénétra à l’intérieur du poste. Lorsqu’il apprit que le colonel Vasseur était dans son bureau et qu’il était disposé à l’entendre, il se dit que sa course à tombeau ouvert à travers le bush n’avait pas été vaine. Il avait bien failli percuter un buffle au détour d’un virage, mais s’en était adroitement sorti.


  L’officier était de haute taille, le visage bruni sous la morsure du soleil. Ses cheveux, d’un châtain grisonnant, étaient coiffés vers l’arrière pour dissimuler un début de calvitie. La pièce était décorée de masques indigènes et de quelques accessoires en peau tannée. Une grande carte de la région trônait au mur.


  —    Commandant Morane, m’a-t-on dit ? commença-t-il lorsque le Français fut introduit. Et pourrait-on savoir ce que vous commandez  ?


  Bob n’avait par pour habitude de s’annoncer par son grade, mais dans le cas présent, vu que la journée était achevée, il avait pensé que cette présentation jouerait comme un sésame auprès de l’officier.


  —    Des avions, répondit-il. Je suis pilote à la Transsah ’Airienne.


  —    Ah ! Bien... Qu’est-ce qui vous amène, commandant ?


  —    Une razzia autour du village de Kawiyé, expliqua le Français sans autre préambule. Des hommes et des enfants ont été enlevés.


  —    Enlevés ! Comment ça, enlevés  ?


  —    Mademoiselle Maignan est l’institutrice de l’école. Depuis plusieurs jours, la plus grosse partie de ses élèves n’est pas venue en classe et elle s’est inquiétée. Comme j’accompagnais sa sœur qui désirait lui rendre visite, nous sommes allés ensemble en reconnaissance. Les habitants des alentours, des femmes et des vieillards, nous ont affirmé avoir subi un rapt. Les hommes valides et les enfants les plus âgés ont été emmenés de force à bord de véhicules dans la direction des collines.


  Le colonel Vasseur quitta son siège et se planta devant la carte.


  —    Voyons, commenta-t-il, Kawiyé... Kawiyé... Ah ! J’y suis. Les collines dont vous parlez doivent être celles de Samira...


  —    Qu’y a-t-il là-bas  ? interrogea Morane.


  —    Rien, à ma connaissance.


  —    D’après le témoignage recueilli par mademoiselle Maignan, les auteurs du rapt seraient des Touaregs.


  —    Hon... Hon..., fit l’officier. C’est cependant peu vraisemblable, commandant Morane. Il existe bien une bande de pillards touaregs menée par un certain Abdukar, mais elle sévit au Soudan à partir du massif des Iforas. Elle ne s’est jamais aventurée si près de la frontière sud. Bon... Pour vous rassurer, je vais télégraphier aux postes avancés de Gao et de Kidal. Si j’ai des informations, je vous les transmettrai.


  —    En attendant, colonel, que comptez-vous faire  ?


  —    Eh bien, je viens de vous le dire.


  —    Vous ne pensez pas qu’il faudrait inspecter ces collines  ?


  —    Il n’y a rien là-bas. Non... Attendons d’abord que Gao et Kidal nous signalent si Abdukar fait de nouveau parler de lui. Ensuite, nous aviserons.


  —    En ce qui concerne les disparus  ? insista Bob.


  —    Je vous tiens au courant, je vous tiens au courant, répéta Vasseur avec un peu d’irritation. Passez me voir demain, en fin de matinée. Bonne soirée, commandant Morane.


  Bob quitta le poste légèrement désappointé. Il s’attendait à une réaction plus dynamique de la part des autorités militaires. Mais après tout, nous n'étions qu’en 1954, une époque où le sort des indigènes n’était pas forcément la préoccupation majeure.
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  De retour à l’hôtel, Bob Morane passa le reste de la soirée en compagnie de l’équipage de vol. Prétextant un coup de fatigue, il abandonna ce dernier, puis gagna sa chambre. En réalité, le Français poursuivait une idée : celle de rejoindre les environs de Kawiyé tôt le lendemain. Il avait donc préféré renoncer à la sortie qu’avaient planifiée ses collègues dans un des lieux de distraction de la ville pour être frais et dispos au petit matin. Allongé simplement sur son lit, il finit par trouver le sommeil dès que la chaleur s’atténua sous l’effet du courant d’air.


  Après une nuit paisible, Morane fut debout aux aurores. Avant de descendre pour récupérer son véhicule, il s’équipa du Beretta qu’il avait coutume d’emporter dans ses bagages. Cette précaution prise, il dévala l’escalier et grimpa dans la Jeep.


  Les phares allumés sous le ciel rosissant, Bob roula à vive allure vers le village qu’il atteignit une bonne heure plus tard. En chemin, il avait juste croisé deux ou trois groupes de bergers peuhls vaquant à leurs occupations. Quelques antilopes également, effarouchées par le vrombissement du moteur, à moins que ce ne fût par des rugissements de fauves qui avaient retenti au loin. Il dépassa Kawiyé et ralentit le rythme tout en prenant la direction des collines dont le profil courbe apparaissait à l’horizon.


  A vrai dire, il ne savait pas ce qu’il cherchait. Ce dont il était certain, c’est que quelque part, là-bas, des hommes et des enfants étaient retenus contre leur gré. Sans aller jusqu’au mot «esclavage», il s’agissait probablement d’une entreprise d’asservissement au travail, ce qu’il ne pouvait accepter. Que ce soit ici, en ces années cinquante, ou quelques décennies plus tard, au début du xxie siècle.


  «Commandant, z’allez une fois de plus vous mettre dans le pétrin... » La voix de Bill résonna dans son esprit, ce qui le fit sourire.


  —    Sans doute, mon vieux Bill, soliloqua le Français. Mais lorsqu’il s’agit de contrecarrer un mauvais plan, il n’y a pas de curiosité malsaine... Et je veux savoir de quoi il retourne.


  Le véhicule dépassa la zone boueuse où un camion avait laissé ses empreintes, puis continua la piste. Ce fut deux kilomètres plus loin que Bob repéra la silhouette d’un homme chancelant sur ses jambes et qui, soudain, s’abattit au sol.


  Alerté, Morane appuya davantage sur l’accélérateur et, vingt secondes plus tard, immobilisa la Jeep dans un grand coup de frein. Il sauta alors de son siège et vint se pencher sur l’inconnu gisant sur le ventre, les bras en croix.


  C’était un Noir qui, Bob en était quasi certain, appartenait à la population locale. Il présentait une blessure assez sérieuse dans le dos mais vivait toujours.


  —    On lui a tiré dessus, murmura le Français.


  Il prononça à voix haute quelques mots en songhaï avec l’espoir que le blessé l’entende.


  —    Rien à faire... Ce pauvre gars s’est évanoui.


  Bob Morane s’épongea le front, perplexe, puis dressa l’oreille. Pas de doute possible, un véhicule se rapprochait de leur position.


  Sans perdre de temps, le Français glissa les bras sous le corps de la victime, le hissa précautionneusement sur la banquette arrière et, sans faire hurler le moteur, alla dissimuler la Jeep derrière un massif de broussailles.


  Il ne dut pas attendre longtemps avant qu’un pick-up n’apparaisse sur la piste.


  —    Un homme au volant et un autre armé dans la benne, compta Bob à voix basse. Des Touaregs...


  Cette constatation le surprit. Pourtant, les vêtements et les chèches portés par les inconnus ne laissaient guère de place au doute. Si ce n’était la marque du véhicule, un Citroën de Type 23 datant de la fin des années trente, le Français eût pu les prendre pour des djihadistes terroristes sortis tout droit du futur, bien qu’il se fût toujours refusé d’assimiler les Touaregs à des intégristes, mais plutôt à une ethnie revendiquant le droit de vivre sur son propre territoire... ce que l’on ne cessera de lui refuser. Le camion passa à vitesse réduite.


  —    Ils cherchent quelque chose, murmura Morane. Et ce quelque chose, il est là, derrière moi.


  Le véhicule finit par s’éloigner en direction de Kawiyé. Bob jeta un coup d’œil par-dessus son épaule.


  —    Ce pauvre gars a besoin d’être soigné, reprit-il en actionnant le moteur. Il n’y a pas trente-six solutions : je vais suivre prudemment le camion en veillant à ne pas me faire repérer, et aller au dispensaire.


  Il dégagea la Willys du massif herbeux et retrouva la piste qu’il emprunta en sens inverse. À chaque instant, Morane s’attendait à devoir freiner brutalement pour échapper au champ de vision de ses prédécesseurs, mais finalement, il atteignit sans encombre l’endroit où s’embranchait le chemin menant directement au village. Dix minutes plus tard, il stoppait devant l’infirmerie. Bob prit le temps d’inspecter les alentours, mais ne décela aucune présence suspecte. Il ne perdit pas une seconde de plus et, saisissant la victime à bras-le-corps, pénétra dans le bâtiment.


  C’était un local typique équipé du strict minimum : quatre lits, un cabinet où trônait une armoire renfermant un lot de médicaments et du matériel médical, une table d’intervention... Lorsque des cas graves se présentaient, ils étaient probablement évacués sur Niamey. Chargé de son fardeau, Morane fit face aux deux religieuses venues à sa rencontre :


  —    Cet homme est blessé par balle, expliqua-t-il. Il s’est évanoui.


  Mais un gémissement contredit soudain ses dernières paroles, ce qui eut pour effet d’augmenter la fébrilité des soignantes :


  —    Je suis sœur Emmanuelle, dit la première. Allongez-le sur la table. Est-ce grave  ?


  —    Il a été touché dans le dos, sous l’omoplate droite, précisa le Français. Mon nom est Morane... Robert Morane. Je l’ai trouvé sur le chemin, à quelques kilomètres d’ici. J’ignore ce qui lui est arrivé.


  Ce n’était pas tout à fait exact. En réalité, il était à peu près certain que le pauvre diable s’était enfui du lieu où on le retenait prisonnier et que les hommes lancés sur sa piste lui avaient tiré dessus. Mais l’heure n’était pas aux spéculations.


  —    Si je puis vous être utile, proposa encore Bob.


  —    Nous allons nous en occuper, répondit la deuxième religieuse. Si son état l’exige, il faudra l’emmener à l’hôpital. Le tout est de pouvoir extraire la balle.


  —    Très bien, approuva-t-il. J’attends à l’extérieur.


  Bob était à peine sorti qu’il entendit un bruit de moteur.


  Il reconnut immédiatement le vieux Citroën qui, soulevant un nuage de poussière, montait vers le dispensaire.


  «Ces types n’ont pas retrouvé leur gibier, pensa-t-il, et ils rappliquent ici pour s’assurer qu’il n’a pas atteint le centre de soins. S’ils mettent la main dessus... »


  Le Français récupéra son arme à l’intérieur de la Jeep et alla rapidement se dissimuler derrière le bâtiment. Une poignée de secondes plus tard, le Citroën s’immobilisait. Les Touaregs mirent pied à terre et, armes à la main, s’engouffrèrent dans le dispensaire.


  En quelques enjambées, Morane se rapprocha de la porte qu’il franchit, Beretta au poing. La scène qui se présenta à lui ne l’étonna pas outre mesure. Les deux individus menaçaient les religieuses avec la ferme intention d’emmener le blessé.


  —    Cet homme est recherché, disait en français le premier d’entre eux. C’est un voleur. Nous avons reçu l’ordre de le ramener.


  —    Il n’est pas en état, s’opposa sœur Emmanuelle. Il doit d’abord être soigné... Qui êtes-vous ?


  —    Cela ne vous regarde pas. Maintenant, reculez-vous...


  —    Vous n’êtes pas Tamasheqs, mais Européens, ajouta soudain la religieuse.


  —    Haut les mains ! Jetez vos armes ! tonna Bob Morane.


  Les deux hommes se retournèrent, surpris par cette intrusion.


  —    Vous avez visiblement raison, ma sœur, poursuivit Bob. Ils ne sont pas plus Touaregs que vous et moi. Je ne le répéterai pas trois fois : posez vos armes au sol ! Doucement !


  La fermeté du ton poussa les individus à s’exécuter.


  —    Auriez-vous un peu de corde, mes sœurs  ? demanda ensuite le Français.


  Une des religieuses ouvrit la porte d’un placard, en retira une boule de ficelle qu’elle tendit.


  —    Parfait ! Pouvez-vous en couper deux bouts d’un mètre, s’il vous plaît ?


  Sœur Emmanuelle saisit une paire de ciseaux et d’un geste un peu tremblant, sectionna deux tronçons de la longueur voulue.


  —    Je ne vais pas vous imposer de les ligoter, parce que vous refuseriez, ma sœur. Mais toi, là, tu vas lier les poignets de ton copain dans le dos. Exécution !


  Il s’était adressé à l’homme le plus proche qui, sous la menace de l’arme pointée sur lui, finit par obtempérer. Morane ordonna à l’individu ligoté de s’asseoir à même le sol avant de s’occuper des poignets de son acolyte. Lorsque les faux Touaregs furent réduits à l’impuissance, il leur attacha les chevilles tout en veillant à leur laisser une légère amplitude de marche. Ceci fait, il leur arracha le chèche.


  —    Si vous voulez bien reprendre vos soins, mes sœurs... Quant à vous, messieurs, levez-vous... Nous allons discuter dehors.


  Le trio gagna l’extérieur. Bob, d’un geste du bras, désigna la banquette arrière de la Jeep :


  —    Montez à bord. Bien... Que signifie cette mascarade ?


  Il avait désigné les chèches.


  —    Qui êtes-vous ? interrogea un des prisonniers dont les cheveux blonds et les traits trahissaient une origine nordique.


  —    Cette affaire ne vous regarde pas, ajouta le second.


  —    C’est moi qui pose les questions, répliqua le Français. Alors ? C’est bien vous, n’est-ce pas, qui avez tiré dans le dos de ce malheureux  ?


  —    Allez au diable ! répondit simplement l’homme blond.


  Bob réitéra la question, mais se heurta à un mutisme obstiné.


  «Inutile d’insister, songea Bob. Ils seront peut-être plus bavards devant le colonel Vasseur. »


  L’heure commençait à tourner et il prit la décision de se rendre au domicile de Rose Maignan. Lorsque la Willys s’immobilisa devant l’école, Morane descendit et frappa à la porte tout en gardant un œil sur les prisonniers.


  —    Hello ! Bob ! fit Flore qui était venue ouvrir.


  —    J’espère que vous avez passé une nuit agréable, s’enquit poliment le Français. Sans trop vouloir vous presser, je crois que nous ferions mieux de ne pas tramer.


  La jeune femme pointa la Jeep :


  —    Vous avez de la compagnie  ?


  —    On peut dire cela comme ça. Mais il s’agit d’une compagnie bien peu recommandable, j’en ai peur.


  Rose apparut à son tour. Après l’avoir saluée, Bob exposa aux deux jeunes Maignan les événements tels qu’ils s’étaient déroulés.


  —    A Niamey, nous livrerons ces messieurs aux autorités militaires, conclut-il. Si vous n’y voyez pas d’inconvénient, Flore, je vous demanderai de prendre le volant, afin que je puisse garder ces lascars sous étroite surveillance... Bien. Il n’y a plus de temps à perdre. Vous vous arrêterez au dispensaire pour prendre des nouvelles du blessé.


  Une minute plus tard, face au centre de soins, Bob sauta du véhicule et plaça son arme dans les mains de la jeune femme.


  —    Je vous les confie... Au moindre geste, vous tirez !


  Il pénétra dans le dispensaire et retrouva les religieuses au chevet du malheureux.


  —    Nous avons pu extraire la balle, confia sœur Emmanuelle. Aucun organe n’est touché. Il a gardé connaissance.


  Morane se pencha sur le blessé et utilisa ce qu’il savait de la langue locale pour obtenir certaines révélations. Malgré l’état de faiblesse du villageois, ce dernier parvint à donner quelques éclaircissements. Il s’appelait Ayo.


  —    Ne le fatiguez pas trop, intervint la religieuse.


  Bob encouragea le blessé d’une légère pression de la main sur son avant-bras :


  —    Je vous promets de faire ce qui est en mon pouvoir pour libérer les hommes et les enfants, Ayo, dit-il. Je vais de ce pas avertir les autorités militaires pour qu’elles interviennent le plus rapidement possible. Au revoir, mes sœurs.
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  Le long du trajet qui les ramena à Niamey, Morane tenta à plusieurs reprises de forcer les prisonniers à avouer qu’ils trempaient dans une affaire de travail forcé, mais sans plus de succès. Cela lui aurait permis de corroborer le récit d’Ayo. Il avait en face de lui des individus dont l’occupation principale devait être de monnayer leurs services au sein de combines louches. Bien qu’il se méfiât des préjugés, le visage et le regard de ces hommes étaient assez lisibles. Ces gars-là n’avaient rien d’enfants de chœur. Mais les premières habitations cernant Niamey apparurent bientôt au-delà du pare-brise et Flore Maignan immobilisa la Jeep devant le poste militaire. Bob ordonna alors aux prisonniers de descendre avant de s’adresser à la jeune femme :


  —    Regagnez l’hôtel en voiture, je vous rejoins là-bas.


  Il désigna la porte du bâtiment :


  —    Allez, messieurs ! Nous allons causer...


  L’irruption soudaine du trio provoqua un léger flottement à l’intérieur du poste. Le Français se retrouva dans le bureau du colonel Vasseur sous l’escorte d’un sergent.


  —    Décidément, commandant Morane, vous semblez avoir un autre passe-temps que de piloter des avions ! Qui sont ces hommes  ? Et pourquoi ont-ils les mains liées  ?


  —    Ils ont failli commettre un homicide, tout simplement, colonel... Un homicide en relation avec la disparition des villageois dont je vous ai parlé hier.


  Et il rapporta les faits.


  —    C’est de la pure invention ! protesta l’individu blond.


  —    Je ne crois pas, non, rétorqua Morane. Vous avez enlevé des hommes et des enfants en faisant croire que vous étiez Touaregs pour brouiller les pistes. En réalité, votre mission était de recruter de force de la main-d’œuvre bon marché pour extraire de l’or d’une mine dans les collines de Samira.


  —    Eh bien ? Qu’avez-vous à répondre ? intervint Vasseur.


  —    Rien... Si ce n’est de contacter monsieur Hubert Dumont, lâcha un des deux mercenaires.


  —    Dumont ?... L’homme d’affaires à la tête de la Compagnie minière d’Exploitation  ?


  —    Ouais, c’est ça !


  —    Vous le connaissez, colonel  ? demanda Bob.


  —    Bien sûr... C’est un homme important, lâcha l’officier avec une grimace. Bon... Tout ceci devant être tiré au clair, je lui passe un coup de fil. Heu... Sergent Dulac, raccompagnez le commandant Morane et ces messieurs à côté.


  Dix minutes plus tard, Vasseur apparut à la porte de son bureau qu’il maintint entrouverte :


  —    Commandant Morane, s’il vous plaît.


  Bob pénétra dans la pièce et fit face à l’officier.


  —    Asseyez-vous, je vous prie. Bien... Par chance, monsieur Dumont est ici, à Niamey. Toute cette histoire est une regrettable affaire, voyez-vous. Et il n’y a aucune preuve que les hommes que vous avez ramenés aient effectivement fait feu sur ce Noir...


  —    Ce n’est pas ce qu’a dit le blessé, colonel. Ils étaient à ses trousses et ils lui ont tiré dessus à distance comme sur un gibier. Je vous ai rapporté ses paroles. Cela, parce qu’il s’était enfui de la mine où il avait été enrôlé de force en compagnie des autres villageois, y compris les enfants. Cette regrettable affaire, comme vous dites, ressemble assez bien à l’idée que je me fais de l’esclavage.


  —    De l’esclavage! Comme vous y allez ! Monsieur Dumont m’a certifié que ces gens seraient payés en échange de leur labeur.


  —    Nous sommes ici un peu en France, non, colonel  ? Expliquez-moi pourquoi des enfants qui ont l’âge d’être à l’école se retrouvent à travailler de force dans une mine  ?


  —    La France... Disons une de ses colonies. Et la Compagnie minière d’Exploitation, que dirige monsieur


  Dumont, n’est pas la dernière à mettre la main à la poche pour y développer certaines infrastructures.


  —    Cela ne lui donne pas le droit d’exploiter des enfants.


  —    Sans doute... Sans doute..., admit l’officier. Quoi qu’il en soit, monsieur Dumont sera ici d’un instant à l’autre pour récupérer ses hommes. Ah ! J’oubliais... Je vous avais également dit que je contacterais Gao et Kidal. Je l’ai fait. Plus de nouvelles d’Abdukar et de ses bandits depuis pas mal de temps. A se demander même s’il n’a pas quitté le Soudan. Après tout, ces gens-là sont des nomades et se déplacent continuellement. C’est d’ailleurs pour cette raison qu’il nous est difficile de les alpaguer.


  —    Je vous remercie pour cette précision, colonel. Mais nous savons aujourd’hui que les Touaregs ne sont en rien mêlés à cette affaire, n’est-ce pas  ?


  Un silence pesant s’installa dans la pièce. Morane sentait le vent venir. Au nom du développement économique, certaines personnes fermaient volontiers les yeux sur des agissements douteux, voire criminels. On frappa à la porte et Dulac avertit son supérieur de l’arrivée de Dumont.


  —    Faites-le entrer, commanda Vasseur.


  L’homme d’affaires était de haute taille, vêtu d’un costume blanc, au visage long souligné par une fine moustache et surmonté de cheveux noirs gominés. Son regard, aux yeux foncés, était celui d’un homme habitué à diriger qui ne devait guère aimer la contradiction. Après les poignées de main d’usage, il fit face à Morane :


  —    Le colonel Vasseur m’a tout expliqué, dit-il d’une voix un peu trop hautaine au goût du Français. Cette histoire n’est qu’un malentendu, je vous le garantis. Il va sans dire que les hommes qui travaillent pour moi seront rétribués au niveau le plus juste.


  «Juste pour qui ?», songea Bob à qui l’allure de son interlocuteur ne revenait pas beaucoup. « Et la couleur de votre costume, monsieur Dumont, me donne la désagréable impression de dissimuler une certaine noirceur... »


  —    Je suppose que les enfants font partie de ce malentendu  ? lâcha-t-il.


  —    Bien évidemment... Quelques-uns de mes employés ont tendance à faire plus que ce qu’on leur demande. Ils subiront une réprimande. Quant aux enfants, ils seront ramenés dans leurs villages dès cet après-midi.


  —    Cette affaire est donc close, intervint Vasseur avec une certaine satisfaction.


  —    Il y a quand même un homme qui a reçu une balle dans le dos, remarqua Morane.


  —    Là aussi, je vais éclaircir ce fait personnellement. Les coupables seront sanctionnés, affirma Hubert Dumont.


  —    Vous n’aurez pas à chercher bien loin, monsieur Dumont, puisqu’ils attendent à côté... En tenue de Touareg, d’ailleurs, ce qui est assez étrange, vous ne pensez pas  ? Un homme d’affaires tel que vous, à la tête d’une compagnie réputée pour sa participation au développement de la France, accepterait mal d’être cité dans la presse pour un simple malentendu, ne croyez-vous pas  ?


  De la part de Bob, la menace était à peine dissimulée.


  —    Dans ce pays, monsieur Morane, nous n’aimons pas les fauteurs de troubles, je vous l’ai dit, répliqua Dumont.


  Là aussi, l’avertissement était à peine déguisé.


  —    Heu... Voilà ! tempéra le colonel Vasseur. Messieurs, puisque cette affaire est réglée, je vous laisse reprendre vos occupations. Quant à vos hommes, monsieur Dumont, ils sont libres, bien évidemment.


  Bob Morane quitta les autorités militaires avec le sentiment qu’il ne s’était pas fait un ami en la personne d’Hubert Dumont. Mais pour l’instant, il avait juste le temps de rejoindre l’hôtel avant de regagner l’aéroport. Dans un peu plus d’une heure, en effet, son service à la Transsah''Airienne lui imposait de prendre le vol pour Alger.
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  L’éclat rougeoyant du soleil couchant illumina la cabine de pilotage, lorsque Morane inclina l’appareil vers l’ouest. La descente vers Maison-Blanche se poursuivit ainsi de manière parfaitement maîtrisée, puis l’avion amorça son approche finale. Le Français posa alors en douceur le Breguet Deux-Ponts sur la piste, et peu de temps après, il coupait les moteurs.


  Quelques heures plus tôt, lorsqu’il était sorti du poste militaire de Niamey, Bob avait rejoint l’hôtel où attendait Flore Maignan. Il lui avait fait un rapide compte rendu de son entretien avec Vasseur. La jeune femme accueillit avec bonheur la décision qui en résultait, l’engagement d’Hubert Dumont, et elle s’était empressée de remercier Bob au nom de sa sœur. Rien ne garantissait que de tels agissements ne se reproduisent à l’avenir, mais dans l’immédiat, l’école de Kawiyé allait retrouver sa fréquentation habituelle, et les enfants, une vie normale. Quant aux villageois employés par la Compagnie minière d’Exploitation, Morane s’était promis de reprendre discrètement l’enquête de façon à vérifier que Dumont ne s’était pas contenté de paroles dans le vent. Mais il ne se faisait guère d’illusions, le salaire promis serait celui d’une misère. A moins que les hommes de main de l’affairiste n’aient réellement agi de leur propre chef et que le patron de la CME soit un philanthrope... ce dont Bob doutait beaucoup également. Finalement, avant de quitter la jeune archéologue pour rejoindre l’équipe de vol, le Français lui avait conseillé de le contacter à Alger dès qu’elle aurait réussi à rassembler le matériel dont son père avait besoin. Avec Dorel, il s’occuperait alors d’en planifier l’acheminement, et ce, dans les meilleures conditions.


  Lorsque le Breguet eut été vidé de ses passagers, face aux hangars de la Transsah’Airienne, Bob quitta la cabine et rejoignit les locaux du personnel en compagnie de ses collègues. Après l’accablante chaleur du Niger, la fraîcheur crépusculaire de l’Algérois était la bienvenue. Ils discutaient ensemble de choses et d’autres, quand Pierre Dorel appela :


  —    Bob, s’il te plaît, peux-tu venir dans mon bureau  ?


  Au ton employé, quelque chose turlupinait Dorel.


  —    C’qui se passe ? interrogea Morane. Je suis viré ?


  Le directeur eut un geste de la main comme s’il chassait une mouche, puis referma la porte :


  —    Faudrait être fou pour se débarrasser d’un pilote comme toi, Bob... et je ne suis pas fou. Non... J’ai simplement l’impression que tu as des ennemis.


  —    Quel genre  ?


  —    Du genre qui donne des coups de fil anonymes... Quelqu’un, c’était une voix d’homme, m’a mis en garde contre un dénommé Morane et m’a certifié qu’il n’hésiterait pas à mettre un terme à certains contrats de transport avec la Transsah’Airienne si je ne me débarrassais pas de cet employé pilote.


  —    Cela sous-entend que ce quelqu'un fait déjà partie de nos clients, déduisit le Français avec une logique implacable.


  —    Il s’est passé quelque chose à Niamey ? Qu’est-ce que c’est que cette histoire ?


  En quelques mots, Bob relata les circonstances dans lesquelles son chemin avait croisé celui du responsable de la Compagnie minière. Parce que pour lui, il ne pouvait s’agir que d’une intervention de sa part.


  —    Hubert Dumont, n’est-ce pas ? lâcha Dorel. Et tu crois que ce coup de téléphone serait de son fait  ?


  —    Le rapport de cause à effet me paraît évident.


  Pierre Dorel ouvrit une boîte de cigares, en saisit un qu’il planta entre ses lèvres, l’alluma. Il expira un nuage de fumée tout en fixant Morane dans les yeux.


  —    Ça, ça m’embête un peu, avoua-t-il. La Compagnie minière, si c’est bien d’elle qu’il s’agit, nous passe des commandes régulières...


  Le regard du directeur de la Transsah’Airienne avait soutenu celui de son vis-à-vis. Inutile de lui faire un dessin, depuis qu’il employait Morane, c’est-à-dire depuis peu, il avait malgré tout eu le temps de se faire une petite idée sur sa force de caractère... Quelqu’un qu’il valait mieux ne pas trop bousculer sans raison valable, parce qu’on pouvait s’attendre en retour à en prendre pour son grade, tout directeur qu’on fût... Morane, c’était de l’acier trempé. Mais surtout, un touche-à-tout particulièrement précieux.


  —    Bon, attendons que les choses se tassent, nous verrons bien, conclut Dorel. De toute manière, j’ai envoyé ce corbeau se faire cuire un œuf...Tu en sais plus, Bob, au sujet de ce transfert de matériel pour les archéologues dont tu m’as parlé ?


  —    Flore Maignan consacre les jours qui viennent à rassembler l’équipement. Elle me contacte dès que possible.


  —    Eh bien au moins, si les choses s’envenimaient avec la Minière d’Exploitation, nous n’aurions pas tout perdu, ponctua le directeur. Salut, Bob.
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  La semaine suivante, Bob Morane devait effectuer un nouveau vol vers Niamey. Il profita de l’occasion pour rendre visite à Rose Maignan, laquelle confirma le retour à la normale de la fréquentation de l’école. Etait-ce réellement la menace qu’il avait laissée planer face à Hubert Dumont de divulguer dans la presse certains agissements de la CME qui avait obligé l’homme d’affaires à plus d’équité ? Bob se le demandait. Peut-être devait-il ce revirement au fait que l’affaire avait été également exposée devant les autorités militaires en la personne du colonel Vasseur. Dumont s’était vu contraint de faire machine arrière en prétextant un malentendu ou un excès de zèle de la part de ses hommes. Quoi qu’il en soit, quelqu'un de la Compagnie minière lui en voulait : pour preuve, le coup de fil anonyme à Pierre Dorel. Et qui d’autre que Dumont lui-même pouvait lui en vouloir davantage d’avoir privé la CME d’une main-d’œuvre gratuite ? En réfléchissant bien d’ailleurs, est-ce que cette menace de dévoiler à la presse les agissements de la Compagnie minière aurait eu réellement des chances d’aboutir ? S’il se référait à ses souvenirs, Bob n’ignorait pas qu'en ces années cinquante, une bonne partie des journaux affichaient une certaine complaisance face au colonialisme. Oui, cette partie-là n’aurait pas été évidente et l’aurait contraint à fréquenter les arcanes de milieux qui n’étaient pas les siens.


  Rose Maignan l’avait invité à prendre le repas en sa compagnie et il n’avait pu qu’accepter. Tout comme son aînée, l’institutrice affichait une certaine culture, et la conversation s’orienta vers la spécialité de son père, le désert.


  —    Papa est un passionné, vous savez. Effectuer des fouilles dans un tel milieu exige une endurance et une patience à toute épreuve. D’après ce que l'on sait, le Sahara n’a pas toujours été ce qu’il est aujourd’hui : une terre envahie par le sable où régnent des conditions extrêmes. Jadis, il y a des dizaines de millions d’années, c’était même une mer. Ça peut paraître incroyable, mais certains indices ne trompent pas.


  —    Au tertiaire, si je ne m’abuse. Et lorsque cette mer s’est asséchée, elle a cédé la place à des vallées et à des plaines verdoyantes ainsi qu’à un nombre élevé de lacs qui, lorsqu’ils se sont évaporés à leur tour, ont laissé d’impressionnants gisements de sel... Des hommes ont alors occupé et exploité largement ces espaces. Ce sont les traces de ces lointains groupements que votre père s’acharne à mettre au jour, n’est-ce pas  ?


  —    Oui, Bob... Mais dites-moi, vous avez l’air d’en connaître pas mal sur ce sujet... L’archéologie vous passionnerait-elle également  ?


  —    Pour tout dire, je m’intéresse un peu à tout et je m’efforce de me tenir au courant des dernières avancées des sciences.


  —    Flore m’a dit qu’en plus d’être pilote, vous étiez également ingénieur. C’est cela ?


  —    J’ai achevé mes études après la guerre.


  —    La recherche ne vous a pas tenté ? Vous auriez pu poursuivre votre cursus.


  —    Peut-être... La vérité, c’est que je me sens vite à l’étroit. Je suis ainsi fait. On m’a souvent qualifié de baroudeur... Ce n’est pas faux. J’aime l’aventure... Et croyez-moi, de ce côté-là, le sort ne me déçoit pas.


  En prononçant cela, Bob adressa un sourire énigmatique à la jeune femme. Elle le lui rendit.


  —    En somme, vous multipliez les expériences, conclut-elle. Vous appartenez à ce genre d’hommes qui souhaiteraient posséder plusieurs vies.


  —    Oh la la ! Vous ne pensez pas si bien dire...


  Elle lui servit une nouvelle tasse de thé avant de reprendre :


  —    Le problème du Sahara, aujourd’hui, c’est l’eau.


  Les tribus qui vivent dans le désert dépendent des puits. Il subsiste également par endroits quelques oasis où des villages peuvent pratiquer un peu d’élevage et d’agriculture, mais cela reste assez rudimentaire. En dehors de ces zones plus favorables, affronter le quotidien est un véritable défi. Des ethnies, comme les Touaregs, ont su développer un certain savoir pour affronter au jour le jour de telles conditions de subsistance, mais malgré tout, il reste assez limité. Ce qui explique sans doute que certaines d’entre elles préféraient, et préfèrent encore, s’adonner au pillage. Cette pratique ne se limite pas au Sahara, elle est également en usage dans tout le Sahel.


  —    D’où le subterfuge des deux hommes que j’ai remis aux autorités de Niamey, embraya le Français. Leur intention était bien de se faire passer pour des membres d’un clan tamasheq, et ainsi, de brouiller les pistes.


  —    Grâce à vous, ça n’a pas marché.


  —    Ils s’en sont néanmoins bien tirés. Le colonel Vasseur s’est empressé de les libérer pour les remettre aux mains du responsable de la compagnie qui les emploie, sans qu’ils soient même soupçonnés de tentative de meurtre... parce que c’était ni plus ni moins de cela qu’il s’agissait.


  —    C’est également grâce à vous que ce pauvre villageois s’en est tiré, Bob. Ne minimisez pas votre action. Les enfants fréquentent de nouveau l’école et d’après ce que j’ai appris, les hommes qui sont employés à la mine pourront regagner leurs villages une fois par semaine.


  —    Espérons que ça dure, souhaita le Français en se passant un coin de serviette sur les lèvres.


  —    Pour revenir au pays des sables, reprit l’institutrice, il existe une légende qui se transmet le long du fleuve...


  — ... ici, sur le Niger ?


  —    C’est cela. Des récits que véhiculent de vieux bergers sonrhaïs. Le fleuve, ils le nomment «Da Isabari», ce qui veut dire «grand fleuve des Da». Les «Da» désignent un ancien peuple, assez mystérieux, qui possédait le pouvoir de maîtriser l’eau, d’où leur surnom de «maîtres de l’eau». Selon la légende, ils étaient capables de la faire surgir là où il n’y en avait pas... Voilà qui devait être bien utile dans le désert et le bush, n’est-ce pas  ?


  —    Des miracles, en somme... Qui sait, au cours de ses recherches, votre père mettra peut-être au jour des traces de leur existence... Vous savez ce que l’on dit : toute légende possède une part de vérité. Mais je vois qu’il se fait tard et je dois rejoindre Niamey. Merci pour ce délicieux repas, Rose.


  —    Vous embrasserez ma grande sœur pour moi, Bob.


  —    Je n’y manquerai pas, soyez-en assurée.
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  De retour à Maison-Blanche, Bob Morane quitta ce soir-là l’aéroport au volant de son Aronde et s’engagea sur la route qui reliait Alger. Il se laissa dépasser par une conduite intérieure de marque allemande qui le suivait depuis un moment, et profita pleinement du trajet. Avec le soleil rasant, il ne put qu’apprécier une fois encore la beauté de cet arrière-pays bordé plus loin par les monts de l’Atlas. Autrefois une plaine infestée de moustiques et de marais, la Mitidja était devenue un haut lieu de l’agriculture algéroise. La route longeait ainsi des parcelles verdoyantes où croissaient des vignes et des orangers, sans oublier les champs de céréales et de cultures maraîchères. Les villes et villages qui s’étaient développés aux alentours pouvaient de cette manière être abondamment alimentés en fruits et légumes que les paysans proposaient dans les marchés. Une manne qui servait aussi l’exportation, bien sûr. En dehors de ces espaces domestiqués, le paysage était celui de collines et de petites montagnes couvertes de pins aux versants parfois escarpés.


  Ce fut au niveau de l’une de ces déclivités que se produisit l’accident. Gêné par les rayons de soleil filtrant par intermittence entre les fûts des arbres, Bob n’aperçut qu’au dernier moment la manœuvre délibérée que fit le conducteur de la voiture venant en sens contraire, la Mercedes qui tantôt l’avait dépassé. Doué de réflexes prompts, Morane donna un coup de volant sur la droite pour éviter le choc frontal tout en appuyant à fond sur la pédale des freins. L’Aronde se déporta de l’arrière mais emmenée par son élan, bascula dans le ravin. Bob usa de toute son adresse pour zigzaguer entre les pins. Cependant, complètement hors de contrôle, le train avant devint vite inutilisable et Morane vit l’instant où la voiture se fracasserait contre un arbre. Il ouvrit la portière brutalement et se propulsa hors de l’habitacle. Sa tête heurta alors une branche basse, tandis que l’Aronde percutait de plein fouet le fût suivant. Le Français entendit à peine la déflagration de la carrosserie transformée en accordéon. Il sombra dans l’inconscience.


  Plus haut sur la route, il y eut un bruit de moteur, puis celui de portes qui claquaient. Deux hommes dévalèrent un raidillon et vinrent se pencher sur le corps de leur victime.


  —    Il est..., commença le premier.


  —    Dans les vapes seulement, répondit le second comme s’il était déçu. Remonte chercher la bouteille de vin et ramène-la. On croira qu’il s’est bourré la gueule.


  Quelques instants plus tard, le rictus au coin des lèvres, le premier individu imprégna largement de rouge le bas du visage et la chemise de Morane. La fraîcheur du liquide fit revenir à lui ce dernier.


  —    Quel poivrot ! s’exclama son acolyte.


  —    Ouais ! Y’a pas idée de picoler ainsi quand on ne tient pas l’alcool. Une bonne leçon, en tout cas !


  Le Français cligna des yeux, distingua à peine le poing massif qui le renvoya au paradis des boxeurs.


  —    Allez, on remonte, décida l’auteur du coup.


  Peu après, la Mercedes faisait un rapide demi-tour et disparaissait vers Alger.
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  Lorsqu’il reprit connaissance une heure après l’accident, allongé sur un tapis de fougères et d’aiguilles de pin, Bob Morane se massa précautionneusement le haut du crâne. Sa mâchoire le faisait également souffrir. Il ne put retenir un gémissement en redressant péniblement le buste :


  —    Aïe ! Tu parles d’un vol plané ! murmura-t-il.


  Il constata avec bonheur qu’il ne saignait pas. Il se concentra pour retrouver la mémoire. La vue de l’Aronde à l’état d’épave d’où montaient des vapeurs d’essence la lui rendit tout à fait.


  —    Une chance que la bagnole ne se soit pas transformée en brasier, tu ressemblerais à un méchoui carbonisé, mon pauvre vieux...


  Il renifla bruyamment son col de chemise.


  —    Ma parole, ça empeste le pinard... Et je ne me souviens pas d’en avoir bu la moindre goutte. Qu’est-ce que ça veut dire... Oui... le chauffard qui venait en sens inverse... Il aurait voulu m’envoyer dans le décor qu’il ne s’y serait pas pris autrement. Si telles étaient ses intentions, bravo ! C’est tout à fait réussi ! Cela n’explique toujours pas ce col de chemise imprégné d’un rouge qui tache... À moins que... l’on ait voulu faire croire que l’accident était dû à un état d’ivresse. Ces types m’en auraient donc intentionnellement aspergé...


  Il se rappelait qu’ils étaient deux au volant de la voiture.


  —    Une Mercedes, j’en suis certain, reprit-il. Et ces gars-là m’en voulaient, il n’y a pas d’autre explication. Ou alors, c’était la première fois qu’ils tenaient un volant !... En attendant, je ne peux pas moisir ici. Allez ! Debout !


  Il se redressa en chancelant, maudissant les étoiles qui tapissaient sa rétine. Ce désagrément finit par s’estomper et il récupéra son sac dans le coffre de l’Aronde.


  —    Bonne pour la casse désormais, conclut-il. Si je mets la main sur ces conducteurs du dimanche, ils vont entendre parler du pays !


  Une minute plus tard, Morane émergeait sur la route. Le soleil s’étant totalement couché, la nuit arrivait à grands pas. Une rapide évaluation des distances, et le Français comprit qu’il valait mieux chercher de l’aide au village qu’il apercevait plus loin plutôt que de rejoindre Alger à pied. Il marcha donc à travers la campagne en direction des petites lueurs issues des habitations. La nuit était totalement tombée lorsqu’il arriva en bordure des premières maisons. Sur place, pour une raison qu’il ne s’expliquait pas, un pressentiment, Bob se dissimula derrière le feuillage d’un bosquet et observa la scène qui se déroulait sous ses yeux.


  Quelques dizaines de mètres plus loin, des hommes déchargeaient un camion à la lumière de torches électriques. Malgré la distance, Bob comprit assez vite qu’il s’agissait d’armes à feu.


  —    Ces gars sont des paysans, pas des militaires, murmura-t-il. Préparerait-on la révolution  ?


  Cette dernière constatation le poussa à approfondir sa réflexion. Il n’était pas un spécialiste de la guerre d’Algérie, mais il se souvenait qu’une des phases du soulèvement avait consisté à entraîner des paysans qui prirent plus tard le nom de «fellagha». Assistait-il aux premiers signes de cette phase par l’approvisionnement clandestin d’armes de guerre  ?


  Ne sachant trop s’il devait se montrer, Morane attendit que le camion reparte, vidé de son chargement. Bientôt, il n’y eut plus un signe de vie devant les petites remises où s’était déroulée la livraison. Bob décida alors de se diriger vers l'habitation. Une minute plus tard, il frappait à la porte. Il y eut des bruits confus, puis on vint ouvrir.


  La surprise se peignit autant sur les traits du Français que sur ceux de l’habitant. Bob avait en face de lui le jeune Abbes pour lequel il avait pris parti à Alger, à la brasserie du P’tit Paris.


  —    Heu, je crois qu’on se connaît, non ? dit-il. Excusez-moi de vous déranger à cette heure, mais j’ai eu un accident de voiture. Quelqu’un du village pourrait-il me ramener à Alger  ? Je le dédommagerai, bien évidemment.


  L’adolescent hésita, puis lança quelques mots en arabe à voix haute. Il s’éclipsa, remplacé par un autre occupant des lieux. Bob fut encore plus surpris de cette nouvelle apparition.


  —    Bassim !  ? Si je m’attendais...


  Le mécanicien de la Transsah’Airienne esquissa un sourire, mais Morane se rendit vite compte qu’il était forcé.


  —    Commandant  ? Que fais-tu ici  ? dit-il, troublé.


  —    J’ai eu un accident d’auto, répéta le Français. Là-bas, dans un ravin. Je m’en suis sorti, mais ma voiture est bonne pour la casse, je le crains.


  —    Tu es venu par le chemin  ?


  —    Oui, par le chemin, mentit Bob.


  Son petit doigt lui imposait de dissimuler ce qu’il avait vu lorsqu’il avait coupé à travers les champs.


  —    Mais comment se fait-il que je te trouve ici, Bassim ?


  —    C’est ma maison, commandant. Et Abbes, c’est mon fils... Comme tu le sais, je ne possède pas de voiture, mais si tu ne crains pas de t’asseoir à l’arrière de mon scooter, je te ramène à la ville. Tu n’es pas blessé ? Comment as-tu fait ton compte  ? Tu as bu  ?


  —    Ne te fie pas à l’apparence et à l’odeur de ma chemise... Pas une goutte, non.


  Morane résuma les faits en deux mots. Bassim dodelina de la tête :


  —    Tu as eu une fois de plus de la chance, commandant. Allah était encore avec toi.


  Bob se passa la main dans les cheveux et étouffa un cri de douleur.


  —    J’ai malgré tout une belle bosse sur le crâne, gémit-il. Sa bienveillance n’est visiblement pas parfaite. Allons-y pour le scooter, Bassim. A condition que tu ne dépasses pas le cent quarante, bien entendu...


  Cette boutade détendit l’atmosphère. Quel était ce trafic auquel semblaient se livrer les habitants du village ? Bassim avait-il un lien avec ce mystérieux commerce ? Quelque part au fond de lui, Bob devina qu’il avait mis le doigt sur les premières manifestations d’un sombre engrenage.


  Au bout d’une petite heure de trajet, Bassim Ahlem déposa son passager dans les environs du port. Bob insista pour le dédommager, mais il refusa avec force. Une dernière poignée de main, et Bassim repartit aussitôt par où il était arrivé.


  Bob Morane le suivit des yeux, puis regagna son appartement, l’esprit préoccupé.


  La scène à laquelle il avait assisté par pur hasard ne pouvait avoir qu’une seule explication : celle d’un trafic d’armes. D’où venaient ces armes ? S’il se fiait à sa mémoire des livres qu’il avait lus sur le sujet lorsqu’il s’y était intéressé, c’était avec l’aide de la Tunisie que s’était organisé le soulèvement. Il y avait donc de fortes présomptions pour que le camion ait livré sa cargaison à partir de ce pays.


  Cet événement le chagrinait davantage que le mauvais tour qu’on venait de lui jouer, lequel aurait pu tout aussi bien se terminer par autre chose que des dégâts matériels et une simple bosse sur la tête. Bassim était un ami. Du moins, il le croyait. Le savoir impliqué directement dans les signes avant-coureurs d’une guerre qui s’annonçait allait-il changer la donne ? L’histoire, inévitable, n’était-elle pas en marche ? Que pouvait-il y faire ? Pas grand-chose, si ce n’est de tenter d’ouvrir les yeux du mécanicien sur ce qui allait arriver. L’écouterait-il ? Pour cela, il fallait commencer par lui révéler qu’il avait assisté au déchargement d’armes dont l’utilisation serait tout autre que celle de la chasse aux gibiers. Ensuite, il pouvait se risquer à dépeindre ce que serait réellement la guerre d’Algérie, lorsque la folie et la violence s’imposeraient dans la partie... Le nombre d’années que cela durerait et toute la souffrance que cette guerre entraînerait. Oui, il pouvait adroitement s’y risquer. À vrai dire, une piètre tentative de modifier le cours de l’histoire... Mais pouvait-il faire mieux ? La politique ne l’avait jamais vraiment intéressé. Ce n’était pas du tout son terrain d’action, même s’il reconnaissait que c’était par cela qu’il fallait commencer : la politique de la négociation. Mais il y avait un hic : la plupart du temps, les gens s’empressaient de l’écourter.


  Bob ouvrit la porte de son logement, jeta son sac dans le hall. Il avait soudain l’impression qu’un poids énorme reposait sur ses épaules. Une situation liée à son sort.


  «Quand je pense que beaucoup affirment qu’ils voudraient connaître l’avenir...», songea le Français en se laissant tomber sur son lit. «Eh bien, voilà un don qui n’a vraiment rien de drôle ! »


  Il réfléchit encore quelques instants, puis arriva à la conclusion qu’il ne lui servait à rien de continuer à se mettre martel en tête.


  «Le moment venu, je parlerai à Bassim, décida-t-il. Les cartes seront alors dans ses mains. »
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  Ce fut au milieu de la matinée du jour suivant que Bob Morane reçut un coup de téléphone de Flore Maignan :


  —    Allô ? Bob... Je vous annonce, comme il avait été décidé, que le matériel est prêt. Un transporteur s’est occupé de son acheminement vers l’aéroport...


  —    Entendu, Flore. Je prends en charge le reste avec Dorel. Je suppose que vous voulez partir le plus rapidement possible  ?


  —    Si ce n’est pas trop vous demander, oui. J’ai reçu un câble de Chirfa. Mon père est impatient. Est-ce que vous avez lu les journaux  ?


  —    Pourquoi  ? Il y a quelque chose d’extraordinaire  ?


  —    On parle de l’expédition de mon père dans L’Avenir d’Alger... Un journaliste est venu me voir, il y a deux jours, pour faire un papier... Je tenais à vous citer, vous et la Transsah’Airienne, pour vous remercier, Bob. Vous ne m’en voulez pas ?


  —    J’espère que vous n’en avez pas trop fait, au moins  ?


  —    J’ai simplement dit la vérité : que vous étiez un aide précieux...


  —    Bon, je vous pardonne. En attendant, je vous rappelle dès que possible.


  Il raccrocha après les politesses d’usage.


  Dans l’heure qui suivit, Bob contacta un garagiste afin que l’on rapatrie son Aronde, hors d’usage, sur Alger. Il se rendit ensuite en taxi à la Transsah’Airienne. Sur place, les fournitures avaient été effectivement livrées. Il en fit un rapide inventaire avec Pierre Dorel.


  Cela allait de simples crayons de bois aux poulets vivants, enfermés dans leurs cageots. Il y avait là également des tubes de papiers à dessins, des tables pliantes, des encres et peintures, des éponges, de la pellicule photographique, des piles de rechange et des bougies ; des sacs de couchage et couvertures ; plusieurs rouleaux de corde, des boucles et crochets, deux échelles, du grillage, un assortiment d’outils composé de pioches, pelles, pitons, grattoirs... Tout un attirail de cuisine auquel s’ajoutaient des caisses de nourriture : sucre, farine, pâtes, riz, semoule, thé, café et conserves en tout genre dont le corned-beef, en vogue dans l’après-guerre, curieusement appelé «boîte de singe»; des réserves d’eau, quelques bouteilles de vin et fioles de cognac. Un nécessaire de premiers secours complétait le tout, équipé de doses individuelles de dextrose.


  L’équipement pouvait prendre place dans la soute du Douglas Dakota qui reliait Djanet et, en accord avec le directeur de la Transsah ’Airienne, il fut embarqué à l’aide des chariots.


  —    Les choses prennent tournure, conclut Morane avec satisfaction. Je téléphone à l’hôtel de mademoiselle Maignan, et si vous n’y voyez pas d’inconvénient, Pierre, nous décollons dès qu’elle nous aura rejoints.


  —    C’est OK pour moi, Bob. Gantier et Maillet t’accompagnent en tant que copilote et radio. Si je résume, vous atterrissez à Djanet. Là, tu utilises le Beaver pour rejoindre Chirfa...


  —    C’est cela. Pendant ce temps, François et Jacques reviennent ici avec le Douglas.


  —    J’espère que tout se passera bien, fit Dorel en hochant la tête.


  —    Je ne vois pas de raison pour qu’il en aille autrement, assura Bob Morane.


  Il avait à peine achevé sa phrase que sa bosse se remit à l’élancer.
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  Depuis qu’il travaillait pour la compagnie Transsah’Airienne, Morane pouvait voler aux commandes d’appareils qui avaient marqué l’aviation. Le Dakota était sans nul doute celui qui avait laissé la plus forte empreinte. Sous plusieurs formes et motorisations, il s’en était construit plus de dix mille. À tel point qu’au xxie siècle, plusieurs étaient encore en service dans divers points du globe. Sa robustesse était légendaire.


  L’avion avait quitté Maison-Blanche depuis plusieurs heures et, après les vallées verdoyantes de l’Algérois et de la Kabylie, survolait le tapis rocailleux du Sahara. Sous le fuselage argenté de l’appareil défilait l’alternance des montagnes et des étendues de sable, lesquelles, lorsqu’il s’agissait d’ergs, à cause de l’altitude, prenaient l’allure de mers jaunâtres dont les dunes constituaient les vagues. Elles avaient pour rivages des paysages tout aussi étales, des plaines caillouteuses que les vents s’étaient chargés de délester de leurs constituants les plus fins pour ne laisser sur place que des blocs de pierre, comme de vastes armées figées. Parmi ce monde minéral émergeaient çà et là des îlots de verdure, les oasis, véritables refuges où la vie pouvait enfin reprendre ses droits.


  —    C’est ce qu’on appelle le «pays de la soif», fit François Gantier en désignant d’un mouvement du pouce le paysage qui continuait à défiler.


  —    J’ignore comment certaines tribus peuvent vivre dans cette fournaise, lâcha à son tour Jacques Maillet. Des cinquante degrés, de l’eau au compte-goutte... L’enfer, quoi !


  Gantier croisa l’index et le majeur :


  —    Jusqu’ici, nos zincs n’ont jamais connu de véritables problèmes. Parce que quand ça arrive... Être grillé le jour et congelé la nuit... Vous parlez d’une fin !


  —    Et cependant, comme vous disiez, Jacques, intervint Flore Maignan, des gens ont fait de cet univers leur lieu de vie.


  —    Des sauvages, oui ! s’exclama Maillet. Des pilleurs, des voleurs... J’ai entendu dire qu’ils se nourrissaient d’insectes et de rats...


  —    Ils ne sont pas tous tels que vous les décrivez, rétorqua la jeune femme. Mon père emploie des Touaregs, et il ne s’en plaint pas. Ils ont l’avantage de bien connaître le désert, ce qui est loin d’être inutile.


  —    Je crois qu’ils ont une philosophie de vie qui n’est pas la nôtre, s’immisça Bob.


  —    Ça, c’est le moins qu’on puisse dire, railla le radio.


  —    C’est ce qui fait la richesse de notre planète, poursuivit le Français. Imaginez un monde où toute la population s’entasserait dans des villes identiques avec les mêmes maisons, les mêmes immeubles, les mêmes buildings, équipées des mêmes enseignes commerciales... Une population qui mangerait les mêmes aliments et se vêtirait des mêmes habits, pour finir par penser les mêmes choses en parlant la même langue... ça serait d’un triste, vous ne trouvez pas  ?


  —    J’approuve tout à fait, déclara Flore Maignan avec entrain. Si l’histoire des peuples et l’archéologie sont des matières si intéressantes, c’est bien dû à la diversité des cultures.


  —    Ouais, bon, d’accord, admit Jacques Maillet. N’empêche, ingurgiter du rat ou des sauterelles, ça ne sera jamais mon truc ! Maintenant, si pour vous, voler, piller et trucider les gens, c’est de la culture...


  —    Des tas d’individus s’adonnent à ces pratiques tous les jours, et ils vivent dans le monde moderne, non ? remarqua encore Bob.


  —    Un point pour Morane ! s’exclama François Gantier. Il n’a pas tort.


  —    C’est vrai qu’il existe au Sahara et au Soudan des tribus qu’il vaut mieux éviter, reprit Flore Maignan, mais il ne faut pas se limiter à elles. Le peuple du désert constitue en réalité un monde organisé réparti en groupes distincts. Au cours de mes études, j’ai pu apprendre certaines choses. Ainsi, les Touaregs, qu’on appelle aussi Tamasheqs, comme vous savez, peuvent appartenir à des classes différentes. En haut de la hiérarchie, vous avez celle des Imajaghan : les nobles guerriers. En bas, celle des Bellas ou des Bouzous, qui sont en réalité des esclaves libérés parlant le songhaï ou le haoussa. Entre ces deux extrémités, vous avez des nobles qui ne pratiquent pas l’art de la guerre, comme les Ineskemen : des tribus vassales comme les Imrad, mais aussi des artisans, comme les Inaden... Chacune possédant un rôle précis et des coutumes qui lui sont propres. Vous voyez, c’est de tout un programme qu’il s’agit. Quant à leur alimentation, elle ne se limite pas aux insectes et aux rongeurs. Vous avez des éleveurs de bétail, des chasseurs de mouflons et des dresseurs de lévriers qu’ils utilisent à la chasse à l’antilope ou pour garder leurs camps... sans parler de l’excellence de leurs connaissances sur le chameau1. Ils mangent de la viande, boivent du lait et pratiquent l’art du tissage. Et... et... ils sont monogames.


  —    Là, Flore, vous me mouchez. Bravo pour le cours ! reconnut Maillet en claquant des mains. Il y en a dans cette jolie tête !


  Bob se tourna vers la jeune femme. Elle ne portait plus sa séduisante robe à pois, mais avait endossé une saharienne. Il s’attarda sur le profil de son visage. Oui, il était entièrement d’accord : elle était vraiment agréable à regarder et d’une érudition capable de faire bien des envieux.


  Le vol devait se poursuivre par des échanges sur divers sujets qui, certes, ne possédaient pas toujours une grande portée philosophique. Ainsi, il fut question de l’invention de la « super-cocotte » qui devait révolutionner la cuisson des aliments. C’était cela aussi le sort de Morane : participer en direct à la naissance d’événements de prime abord anodins, mais qui finiraient par marquer des générations. L’arrivée de l’autocuiseur dans la conversation le fit sourire. Combien s’en vendrait-il sur les six décennies qui allaient suivre ? Probablement des dizaines de millions... Et que dire de la télévision qui commençait seulement à envahir les salons  ? Oui, pour Morane, parler de réadaptation était presque un euphémisme.


  Le Dakota finit par amorcer sa descente vers le poste avancé de Djanet. C’était une oasis coincée au centre d’un plateau montagneux dont la verdure avait semblé surgir des sables comme par enchantement. Des habitations en pierre et en argile étaient regroupées au sein d’une grande palmeraie dont les branches remuaient doucement sous les courants d’air. Le fort était immédiatement repérable à cause de son enceinte et du drapeau tricolore qui y flottait, tout comme le petit aérodrome édifié en bordure d’une zone ratissée constituant l’unique piste d’atterrissage. Autour se dressaient des falaises de plusieurs centaines de mètres délimitant le Tassili-N-Ajjir, le «plateau des rivières».


  Cette traduction du tamasheq au français montrait combien le paysage d’aujourd’hui ressemblait peu à celui de jadis, lorsque le Sahara n’était pas encore un désert et qu’il était sillonné d’une multitude de cours d’eau.


  Le massif s’étendait sur huit cents kilomètres de long et cinquante de large. Des rivières des temps reculés, il ne restait que d’anciens lits, les oueds, dont la majorité étaient complètement asséchés. Sauf, peut-être, lorsqu'éclatait un orage. Pendant plusieurs heures, l’eau pouvait alors de nouveau s’écouler pour s’accumuler dans les gueltas, des dépressions plus ou moins profondes creusées dans la roche. En période de sécheresse prolongée, ces réserves finissaient néanmoins par s’évaporer, rendant la quête de l’eau de plus en plus improbable.


  Bob Morane n’ignorait pas que, dans son univers d’origine, toute la région était devenue célèbre pour l’art pariétal qu’on y avait mis au jour dans un nombre élevé de cavités. Tout autour de Djanet, donc, des peintures impressionnantes attendaient peut-être que des explorateurs les révèlent au grand jour. D’autres points du Sahara ou du Ténéré recelaient aussi des trésors. Pour l’instant, Jules Maignan semblait avoir choisi le plateau du Djado pour entamer ses fouilles. Qu’allait-il y trouver ? Des fresques identiques ? Ou l’histoire de cet univers-ci, qui pouvait avoir subi quelques divergences par rapport à celui d’où Morane venait, allait être à l’origine de dissemblances ? Bob ne pouvait l’imaginer. Le mieux pour lui était donc de laisser faire les choses telles qu’elles devaient se dérouler et ne pas trop chercher à influencer le destin de l’archéologue. Il s’était donné comme mission, en accord avec Dorel, d’aider Flore Maignan à rejoindre son père dans les meilleures conditions. Tout simplement.


  Le Français posa le Dakota sur la piste et, dans des projections de pierraille et de poussière, l’amena sur son aire de déchargement, à proximité immédiate du De Havilland Beaver à bord duquel devait se faire le transbordement du matériel. Lorsque l’appareil fut complètement immobilisé, il coupa les moteurs.


  —    Voilà l’avion que nous utiliserons pour rejoindre Chirfa, dit-il à Flore. La cargaison étant trop importante, j’effectuerai deux rotations. Cela vous convient-il ?


  —    Comme vous voudrez, Bob. En principe, mon père s’est occupé de la caravane. Il restera ensuite à répartir tout cela sur les bêtes.


  Plus rien ne retenait les occupants à bord du Dakota et ils mirent pied à terre.


  

    

      [image: ]

    



  


  Les installations de l’aérodrome étaient rudimentaires. La Transsah’Airienne y disposait d’un hangar en tôles dans lequel étaient stockées les marchandises en transit. Une équipe de manutentionnaires, pour la plupart des Touaregs, se chargea de vider la soute du Dakota sous les ordres de Michel Lesueur, l’employé de la compagnie chargé du fret. Un premier lot fut introduit dans la carlingue du Beaver, et la nuit tombait lorsque l’opération fut entièrement achevée.


  La ville était adossée à une colline où s’agglutinaient, tels des cubes, de vieilles maisons en ruine. Un oued traversait le bourg et la palmeraie, mais restait aussi sec que les rochers qui le bordaient. L’eau utile aux habitants et aux cultures provenait de puits profonds creusés en divers endroits dans la nappe souterraine.


  Après avoir été s’enregistrer sur le répertoire des autorités militaires, dont un des rôles était de consigner les allées et venues à Djanet, Bob Morane, Flore Maignan et le reste de l’équipage passèrent la soirée dans le bâtiment qui faisait office d’hôtel. La conversation tourna autour de différents sujets, avant d’aborder la mission poursuivie par Jules Maignan. De manière innocente, Bob Morane interrogea Lesueur :


  —    Tu n’as jamais entendu tes employés touaregs évoquer l’existence de tels dessins sur les parois rocheuses des environs  ?


  —    Jamais. Faut dire qu’ils ne sont guère bavards...


  Sauf lorsqu’il s’agit de se chamailler sur la meilleure façon de porter les charges. Alors là, ils font du bruit... Je dois parfois intervenir parce qu’ils finiraient par en venir aux mains !


  —    D’où sont-ils originaires  ? demanda à son tour Flore Maignan.


  —    Ils ont leur propre campement à quelques centaines de mètres d’ici. La plupart sont issus des montagnes. Ceux qui travaillent pour nous ont renoncé à leur vie ancestrale, devenue trop ardue. Ils sont d’ailleurs mal vus par les autres, ceux qui vivent toujours là-haut, les Kel Ajjer... Nous ne sommes pas les seuls à employer les Touaregs. Beaucoup partent s’enrôler dans les compagnies pétrolières parce qu’ils y sont mieux payés. Des agents recruteurs de ces compagnies parcourent régulièrement la région à la recherche de main-d’œuvre... Si vous voulez, vous pouvez aller à leur camp. Demandez Azzam, c’est celui qui baragouine le mieux le français.


  —    Cela vous dit-il, Flore  ? interrogea Morane.


  —    Ma foi, nous pouvons essayer.


  Bob et la jeune femme abandonnèrent les membres de l’équipe et sortirent de l’hôtel. Il faisait moins chaud qu’à leur arrivée, mais la température restait néanmoins assez élevée. C’était cela aussi, le Sahara : des microclimats variés dus aux courants d’air circulant entre les masses rocheuses ou sableuses. Il pouvait faire étouffant à un endroit, frais à un autre.


  Ils ne tardèrent pas à trouver le campement décrit par Michel Lesueur. Un feu brûlait au milieu de tentes rapiécées entre lesquelles allaient et venaient encore adultes et enfants. Un peu plus loin, des chèvres bêlaient dans leur enclos. Bob et Flore se dirigèrent vers le foyer où plusieurs hommes étaient assis. Après les saluts d’usage, le Français demanda :


  —    Nous voudrions parler à Azzam, s’il vous plaît. Est-ce possible  ?


  —    Je suis Azzam, répondit un Touareg à qui il était difficile de donner un âge.


  Bob avait reconnu en lui un des manutentionnaires ayant participé au déchargement du matériel. En quelques mots, il résuma le motif de leur visite.


  —    Voulez-vous boire le thé ? proposa Azzam en désignant des places près du feu.


  —    Volontiers, accepta Morane qui savait qu’un refus était signe d’impolitesse.


  Une femme coiffée d’un voile enrichi de verroterie apporta deux timbales dans lesquelles Azzam versa le breuvage fumant.


  —    Beaucoup de grottes dans la montagne, commença-t-il. Elles être habitées par nombreux djenoun. Très mauvais de les déranger... Des Kel Tamasheqs disent avoir vu des signes étranges, oui...


  —    Est-ce loin d’ici  ? questionna Flore Maignan dont la curiosité était éveillée.


  —    Là où vivent les Kel Ajjer. Au-delà des falaises...


  —    Est-ce que vous viviez dans la montagne avant de travailler pour la compagnie Transsah ’Airienne  ? demanda Bob Morane.


  —    Il y a longtemps... Là-haut, il y a très peu à manger et très peu à boire. Beaucoup de Kel Ajjer sont malades et souffrent. Je suis venu à l’oasis vivre avec ma famille pour gagner de l’argent... Des légendes disent qu’autrefois, le désert n’était pas le désert. L’eau coulait dans beaucoup de rivières. L’herbe et les arbres poussaient dans les vallées... Aujourd’hui, le sable est le maître.


  —    Lorsque j’étais en compagnie de votre sœur Rose, enchaîna le Français en s’adressant à Flore, elle a fait allusion à certains récits colportés au Niger, le long du fleuve et dans le bush. Ces récits évoqueraient l’existence, dans un lointain passé, d’un mystérieux peuple appelé les «Da». Ils étaient capables de faire surgir l’eau là où il n’y en avait pas. Vous en a-t-elle déjà parlé ?


  —    Effectivement. Mais il y a tellement de légendes qui circulent sur ce continent de tradition orale... Que cache celle que vous évoquez, Bob  ? Comment démêler le vrai du faux  ?


  —    Certains anciens Kel Tamasheqs disent que les pères de leurs pères savaient comment faire couler l'eau, ajouta à son tour Azzam. Mais il y a très, très longtemps. Aujourd’hui, plus personne ne connaît ces choses...


  —    En tout cas, conclut la jeune femme, il y aurait des peintures rupestres dans les monts du Tassili-N-Ajjir. Je suis certaine que mon père sera particulièrement intéressé par la révélation que vient de nous faire Azzam.


  Ils passèrent à d'autres sujets de conversation tout en finissant leur thé. Comme le temps s’écoulait, Bob suggéra :


  —    Je crois qu'il est l’heure de regagner l’hôtel. Demain, une dure journée nous attend.


  —    Vous avez raison, Bob. Et je suis vannée.


  Ils remercièrent leur hôte et s’éloignèrent du camp.
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  La première rotation eut lieu à l’aube, lorsque le ciel, strié de quelques cirrus, se teinta de rose. Bob Morane et Flore Maignan décollèrent à bord du Beaver et laissèrent loin sous eux Djanet et les frondaisons plumeuses de sa palmeraie.


  —    Je me demande si cela ne vaudrait pas le coup de lancer une mission de reconnaissance à partir de Djanet, émit la jeune archéologue.


  —    Ce n’est peut-être pas une mauvaise idée, cria le Français pour couvrir le bruit du moteur entrecoupé par moments par le caquètement des poulets dans la soute. Cette région est immense. Lorsque votre père aura parcouru le nord du Djado, vous pouvez lui soumettre l’idée.


  —    Tout dépendra de ce que nous découvrirons là-bas. Vous avez eu une drôle d’intuition lorsque vous avez posé la question à Michel Lesueur... Le témoignage d’Azzam offre de nouvelles perspectives de recherches.


  Le Beaver survola les derniers contreforts de l’Ajjer puis mit le cap au sud-est. Sous le ventre de l'appareil, ce n’était plus qu’une succession de plaines envahies par les sables d’où émergeaient çà et là de vastes régions rocailleuses. Après deux heures de vol, une tache verdâtre se dessina à travers le cockpit que Morane désigna du doigt :


  —    Voilà le plateau. J’amorce la descente vers Chirfa.


  L’oasis, de taille nettement plus modeste que celle de Djanet, apparut sur la droite. Bob survola à basse altitude un bois de dattiers cerné par quelques maisons de banco recouvertes de palmes, ainsi que le fort occupé par la Légion étrangère, avant de repérer la zone d’atterrissage.


  —    Enfoncez-vous bien au fond du siège, recommanda-t-il à sa passagère. Ça peut secouer...


  Le monomoteur fit une courte boucle, puis toucha le sol sur lequel il roula plusieurs minutes. En bout de piste. Bob lui fit faire un demi-tour avant de rebrousser chemin vers les premières habitations. Lorsque le moteur fut coupé, deux légionnaires chapeautés de képis blancs s’approchèrent de l’appareil :


  —    Je suis le capitaine Régnier, dit l’un d’eux en tendant la main après un salut militaire. Voici l’adjudant Masse.


  Les deux hommes étaient de la même taille, solidement charpentés. Le visage du premier affichait une mâchoire carrée sous une bouche aux lèvres minces qui lui donnait une certaine sévérité; celui du second, légèrement plus rond, était barré d’une courte moustache noire.


  —    Robert Morane, répondit Bob.


  —    Flore Maignan..., se présenta à son tour l’archéologue.


  —    Vous êtes la fille de monsieur Maignan, je suppose... Votre père a quitté le fort il y a deux jours avec une partie des méharis, annonça l’officier. Il a laissé un de ses collègues pour vous escorter : Edmond Boyer. Malheureusement, il y a un petit problème... Boyer est souffrant. Il est à l’infirmerie.


  —    Grave  ? s’enquit immédiatement Flore.


  —    Une sévère indisposition accompagnée de fièvre... Rien de dramatique, mais il est incapable de tenir debout. Les porteurs vont venir décharger votre avion.


  —    Très bien, approuva Bob. Je repars aussitôt après à Djanet pour récupérer le reste du matériel.


  L’officier et son subalterne s’éloignèrent à pas rapides en direction du groupe de Touaregs.


  —    C’est ce qui s’appelle un imprévu, reprit le Français en se tournant vers la jeune femme.


  —    Vous avez raison. Allons à l’infirmerie nous rendre compte.


  Ils se dirigèrent vers le fort. En cours de chemin, Flore désigna les hommes qui s’affairaient auprès de leurs montures :


  —    Voilà le reste de l’expédition. Je vais les saluer et je vous rejoins.


  Bob Morane traversa seul l’enceinte des bâtiments avant d’être rejoint par Flore Maignan et le capitaine Régnier.


  —    Les hommes vont se mettre à l’ouvrage sans tarder, annonça ce dernier. Si vous voulez bien me suivre...


  Ils pénétrèrent dans l’infirmerie où quelques ventilateurs tentaient vaille que vaille de rafraîchir l’atmosphère. Etendu sur un lit en fer aux draps blancs, Edmond Boyer grimaça un sourire lorsqu’il reconnut l’archéologue :


  —    Bonjour, Flore... Pas la forme... Excusez-moi...


  La jeune femme interrogea du regard l’officier avant de tendre la main vers le front du malade.


  —    Ce n’est pas contagieux, vous pouvez y aller.


  —    Salut, Edmond. Vous êtes brûlant. Est-ce que vous souffrez  ?


  Boyer laissa échapper un souffle en fermant les yeux :


  —    J’ai le ventre en mar... melade et les jambes en... coton, avoua-t-il avec difficulté. Votre père a décidé de partir, mais il m’a... vait chargé de vous attendre au fort. C’est après que ma fièvre s’est dé... clenchée...


  —    Ne vous fatiguez pas, Edmond. Je vous présente Bob. Il est pilote. Il s’est occupé du transport du matériel.


  Les deux hommes se serrèrent la main.


  —    Remettez-vous bien. Dans quelques jours, ça ira mieux, j’en suis certain, le rassura Morane.


  —    Le professeur Maignan a préféré partir au plus vite après avoir reçu la visite de deux types travaillant pour une compagnie pétrolière... Des recruteurs qui ont tenté d’enrôler les indigènes de son équipe en leur faisant miroiter des salaires plus élevés. Une tentation qu’il a voulu éviter.


  —    Voilà une pratique qui semble se développer de plus en plus, remarqua Bob.


  —    C’est exact. Le pétrole attise bien des convoitises, c’est ainsi, ajouta Régnier.


  Ils sortirent de la pièce, accompagnés de l’officier.


  —    Edmond est incapable de se lever, constata Flore Maignan.


  —    En effet, pas avant plusieurs jours, je le crains, reconnut Régnier. D’autant plus qu’il souffre également de déshydratation.


  —    Nous ne pouvons pas retarder l’expédition, reprit l’archéologue, vaguement décontenancée.


  L’officier écarta les bras en signe de regret :


  —    Je ne puis vous être davantage utile, poursuivit-il. Le plus important de l’effectif de mes hommes a quitté le fort vers le sud pour une mission de reconnaissance de deux jours. Nous ne conservons ici que le minimum d’intendance.


  —    Dans l’immédiat, intervint Morane, il vous faut absolument la seconde partie de l’équipement. Je repars à Djanet et, dans quelques heures, je serai de retour.


  —    OK, Bob. Je vais superviser le chargement des méharis. Nous vous attendons.


  Elle se tourna vers le capitaine Régnier et pointa du doigt la silhouette du Français qui s’éloignait :


  —    Il est assez efficace, vous savez. Si je vous disais...


  Et elle raconta l’épisode de Niamey.


  1

   En Afrique, il n’était pas rare d’appeler chameau un dromadaire.


  

    [image: ]

  


  Lorsque Bob Morane se posa à Djanet, sa décision était prise : il ne pouvait laisser la jeune archéologue rejoindre seule son père à la tête de la caravane. Flore était incontestablement douée pour l’archéologie, mais mener une troupe de méharis à travers des contrées désertiques où, à tout moment, pouvait surgir l’imprévu, requérait une expérience qu’elle n’avait peut-être pas. Jules Maignan avait minimisé les risques en confiant cette responsabilité à Edmond Boyer, probablement parce qu’il jugeait que ce membre de l’équipe était à la hauteur. Maintenant que ce dernier était abattu par la fièvre, un réel problème se posait. Quant au capitaine Régnier, tenu par des impératifs militaires, il ne pouvait être à la disposition de missions privées. Du moins, pas dans l’immédiat.


  La première chose que fit Bob, donc, fut de se rendre au poste de radiocommunications pour avertir Pierre Dorel du contretemps; après tout, il n’était pas l’unique pilote de la compagnie et ce n’était l’affaire que de quelques jours. Cette démarche accomplie, il aida personnellement l’équipe des manutentionnaires à bien répartir les charges dans la soute du Beaver. Dès que le travail fut achevé, Bob redécolla sans retard.


  Le vol se déroula sans incident. Un peu au-delà de la mi-parcours, en direction de l’est, le Français repéra un nuage de sable qu’à cause de la distance, il ne put identifier. Les phénomènes de ce type n’étant pas rares dans le désert, il l’attribua à un vortex d’air chaud sans y attacher de réelle importance. Trois quarts d’heure plus tard, l’avion se posait à Chirfa.


  

    

      [image: ]

    



  


  Bob Morane retrouva Flore Maignan en compagnie des porteurs. Les colis et les caisses avaient été distribués sur les montures avec l’aide de Cikar, le guide touareg chargé d’orienter le convoi à travers le Djado en direction des montagnes. Bien que chaque cageot bénéficiât d’un pare-soleil en tissu, le Français se demanda comment les pauvres poulets, emprisonnés de la sorte, allaient pouvoir s’en tirer sans succomber à la chaleur.


  —    Je n’ignore pas que le destin de ces volatiles est de passer à la casserole, lança-t-il, mais si vous ne leur donnez pas à boire de temps en temps, ça sera l’hécatombe.


  —    Lors des haltes que nous ferons en cours de chemin, précisa l’archéologue, ils auront le droit de se dégourdir les pattes dans un enclos. Parmi le matériel, il y a un rouleau de grillage destiné à cet usage. Ils pourront se désaltérer à ces moments-là... Rassuré, Bob ? J’ignorais que vous vous préoccupiez à ce point du sort des bêtes...


  —    Tout être vivant a droit à un minimum de respect, non  ? Même si son sort est d’être mangé.


  Elle le regarda avec curiosité.


  —    Vous êtes un cas, Bob, vous savez  ?


  Le capitaine Régnier les rejoignit et s’adressa à la jeune femme :


  —    Décidée à partir, mademoiselle Maignan  ?


  —    Comme je vous l’ai expliqué, l’expédition ne peut accumuler de retard. Cikar, ici présent, connaît la région. Nous ne risquons donc pas de nous perdre.


  —    Je vous félicite pour votre courage, mademoiselle. Néanmoins, une mauvaise rencontre peut toujours arriver. Si vous patientiez quarante-huit heures, je pourrais vous faire escorter par quelques-uns de mes hommes...


  —    J’accompagnerai mademoiselle Maignan jusqu’à ce qu’elle ait rejoint son père, dit tout à coup Bob.


  Ses interlocuteurs le dévisagèrent. L’effet de surprise passé, Flore secoua la tête :


  —    Bob !  ? Je ne puis accepter... Votre travail, vous y avez songé  ? Et je peux me débrouiller, je ne suis plus une petite fille.


  —    Je n’en doute pas, Flore, mais ma décision est prise. Quant à la Transsah’Airienne, Dorel est mis au parfum.


  Il s’adressa au Touareg :


  —    Est-ce que les hommes possèdent des armes  ?


  —    Quelques-unes, pour la chasse.


  —    Et moi, j’ai mon Beretta, ajouta Morane en désignant l’étui pendu à sa ceinture.


  —    Je vois que ce que m’a raconté mademoiselle Maignan à votre sujet, commandant Morane... parce que vous étiez bien commandant dans l’armée de l’air, n’est-ce pas ?... n’est pas exagéré. Vous ne semblez guère hésiter lorsqu’il s’agit de rendre service... Si vous voulez, en plus de votre arme, je peux vous fournir un fusil Mauser et quelques boîtes de cartouches. Vous me rendrez tout cela à votre retour.


  —    Ce n’est pas de refus, capitaine. À ce sujet, parcourir la région présente-t-il des risques particuliers  ?


  L’officier dodelina de la tête.


  —    Il n’y a guère, des bandes de pilleurs s’aventuraient encore sur la piste du Tafassasset. Je ne vous dis pas que tout risque est écarté, mais les incursions préventives de la troupe dans le désert ont calmé les ardeurs de ces bandits dans ce secteur. En revanche, ces derniers temps, certains groupes ont pris des installations pétrolières pour cible, plus au nord. Il y a eu des morts et des blessés. Plusieurs sociétés ont dû cesser leurs activités... Seule la Compagnie minière d’Exploitation semble avoir échappé à ces attaques, mais pour combien de temps  ? Je crains que d’ici peu, nous soyons obligés de sécuriser à nouveau cette région du Sahara. Mais après tout, cela fait partie des attributions de la Légion.


  —    La CME fait donc de la prospection par ici ? s’enquit Bob Morane.


  —    Minerais et pétrole. Elle est partout. Je vous ai parlé de ses recruteurs ce matin, rappelez-vous.


  —    Vous n’aviez pas mentionné le nom de la compagnie.


  —    Ah ? Peut-être... Vous connaissez la CME ?


  —    Vaguement, répondit Morane sans s’étendre.


  —    En attendant, je suppose que je n’ai plus qu’à accepter votre proposition, Bob ? coupa Flore Maignan.


  —    C’est tout ce qu’il vous reste à faire, oui, laissa tomber le Français, un sourire aux lèvres.
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  La caravane, composée d’une dizaine de dromadaires marchant en file indienne, se mit en branle en milieu d’après-midi. Cikar allait en tête, suivi directement de Bob Morane et de Flore Maignan qui, sous leurs chapeaux de toile, pour se protéger au mieux du soleil, avaient glissé de grands mouchoirs blancs qui leur tombaient sur la nuque. La chaleur était forte, mais malgré tout soutenable pour des voyageurs qui n’en étaient pas à leur première incursion dans le désert. Mais qu’en serait-il au bout de plusieurs heures passées sous l’astre diurne dont l’unique but, semblait-il, était de transformer tout être vivant en minéral par le dessèchement complet de sa chair  ?


  L’oasis de Chirfa disparut petit à petit de l’horizon sud, et le groupe se trouva bientôt isolé de toute autre présence humaine.


  Les Touaregs composant l’équipe, portaient tous des takakat de teintes sombres, surmontés de chèches verts ou bleus. A voir l’usure du tissu, ils n’appartenaient pas à un clan disposant de richesses élevées. Se mettre au service des Occidentaux leur permettait assurément de glaner quelques moyens de subsistance supplémentaires pour élever leurs familles. Comme l’avait professé Flore à bord du Dakota, ce peuple était réparti en différentes castes dont certaines s’étaient opposées farouchement à la colonisation, jusqu’à être qualifié de «seigneurs du désert». À en croire ce qui se disait, quelques clans n’avaient pas entièrement renoncé au combat, bien que ce dernier soit plus apparenté à du pillage qu’à une noble cause. Quoi qu’il en soit, ces préoccupations semblaient désormais bien éloignées de celles qui animaient les Touaregs que Bob avaient rencontrés jusqu’ici.


  La piste sableuse longea une nouvelle oasis composée de palmiers dattiers à l’arrière desquels se dressait une butte rocheuse. Cikar pointa le doigt et désigna le sommet :


  —    Djado...


  L’éminence était surmontée de constructions en ruine, de toute évidence abandonnées depuis longtemps.


  —    Beaucoup moustiques... Impossible de vivre là, ajouta le Touareg.


  —    C’est à cause des moustiques que la ville a été abandonnée  ? questionna Bob.


  —    Plus personne ne sait.


  —    Nous nous trouvons sur une piste caravanière qui était empruntée par les convoyeurs de sel, expliqua Flore Maignan. Je suppose qu’à un moment donné de l’histoire, des gens y prospéraient...


  —    Plus loin, nous passerons près de Djaba, reprit Cikar. Ville aussi abandonnée.


  Ils laissèrent la ville fantôme derrière eux.


  Pourtant, contrairement à ce qui venait d’être dit, les murs de la vieille cité n’étaient pas tout à fait vides de présence humaine, et Bob Morane aurait été bien étonné d’apprendre qu’il était minutieusement observé aux jumelles.


  —    Ja ! C’est bien lui, pas d’erreur, affirma le premier des deux individus. Ainsi, il s’est rapidement remis du tour que nous lui avons joué sur la route d’Alger.


  —    Buona madré ! Ce type a la tête dure, constata le second. Les renseignements du patron étaient donc exacts, ce Morane assiste l’expédition archéologique. Mais je croyais qu’il ne s’occupait que du transport par avion ?


  —    Apparemment, il fait également partie de l’équipe. Voilà une bonne occasion de lui régler son compte.


  —    Que veux-tu dire  ?


  —    Quelle crois-tu que sera sa réaction lorsqu’en compagnie de la petite Maignan, il apprendra que le père de cette dernière a été enlevé ? Ce gars-là a la fâcheuse habitude de fourrer son nez où il ne faut pas... Le mieux est de lui donner une nouvelle leçon, mais cette fois-ci, définitive. Quand Abdukar exigera la rançon de Jules Maignan, tout le monde croira que c’est également lui qui a tué Morane.


  —    Et que ferons-nous de la fille  ?


  —    Elle est plutôt mignonne, non  ?


  Les deux comparses se dévisagèrent et éclatèrent d’un rire cynique.


  —    Allons à la voiture informer le patron par radio que nous avons repéré Morane, décida le premier.


  Mais lorsqu’un peu plus tard, le mercenaire coupa la liaison, il avait reçu de nouvelles directives.


  —    Arrh ! rugit-il avec dépit. J’aurais aimé lui régler son compte à ce mêle-tout. Les ordres sont les ordres...
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  Comme l’avait annoncé Cikar, lorsqu’ils s’éloignèrent des ruines de Djado, les membres de la caravane devaient longer celles de Djaba. L’horizon était maintenant régulièrement dissimulé par d’étranges monolithes, parfois de taille colossale comparée à celle des palmiers qui poussaient à leur pied en petits groupes épars. Façonnés par l’érosion due aux vents et aux sables, ces blocs gréseux prenaient des allures fantastiques sous les rayons rasants. Au sein de cette immobilité minérale, Morane eut la désagréable sensation de parcourir une terre dévastée par un cataclysme. Malgré cela, il n’ignorait pas que ce paysage aussi peu accueillant pour la vie constituait un authentique écosystème faisant partie du catalogue extraordinairement diversifié de la nature. Dès que l’on s’attachait à en surprendre la variété des couleurs, les panachés des gris, des ocres ou des mauves, contrastant sur celles, plus chaudes, des sables éclairés par le soleil couchant, il en irradiait alors une fascinante beauté. Certes, Bob parcourait la planète depuis longtemps déjà sous toutes les latitudes et sous tous les climats, qu’ils soient de feu ou de glace, mais jamais il ne cessait de s’étonner.


  Après une nouvelle heure de marche, d’un commun accord, ils décidèrent d’établir le camp. Les montures furent donc délestées de leurs charges avant d’être attachées ensemble. Avec une certaine malice, Flore Maignan désigna le grillage à petites mailles :


  —    Que diriez-vous, Bob, de vous occuper de l’enclos aux volailles  ?


  —    Après tout, pourquoi pas ? convint-il. Je vous laisserai ensuite le soin de les abreuver...


  Tandis qu’avait lieu cette petite joute oratoire, Cikar chargea un membre de l’équipe de glaner bois mort et feuilles sèches pour faire le feu, ce que permettait la pré-présence çà et là de quelques pommiers de Sodome dont les branches torses pouvaient servir à cet usage. Les préparatifs achevés, ils s’installèrent à proximité du foyer et puisèrent dans leurs provisions. Morane prit ensuite le premier tour de garde et les autres s’allongèrent pour la nuit.


  S’il est un spectacle qui vaut le coup d’œil dans les régions désertiques, c’est le ciel étoilé. Le fusil Mauser à proximité de la main, Bob passa de longues minutes à contempler la voûte céleste tout en laissant vagabonder ses pensées. En cours de veille, son attention fut attirée par un bruit lointain de moteur, mais ce dernier finit par s’estomper. C’était cela aussi, le désert, la nuit : un silence mystérieux, épais, percé parfois par des sons venus d’on ne sait où... Puis vint l’heure de la relève et le Français put se glisser à son tour dans son sac de couchage.


  La caravane leva le camp au petit matin après que les bêtes eurent été de nouveau harnachées, opération qui se déroula sous un triple tohu-bohu : les invectives des hommes, les protestations des montures et celles des poulets.


  Selon Cikar, le professeur Maignan attendait le ravitaillement au pied des montagnes et le rejoindre nécessiterait encore une journée et demie de marche. La colonne se mit donc en branle et avança à allure constante et relativement aisée sur la piste du Tafassasset. Cela changea lorsqu’elle prit la direction de l’est vers des éminences déchiquetées barrant l’horizon. Les monolithes se firent plus nombreux et prirent l’aspect de sentinelles géantes au pied desquelles il fallut serpenter. Puis des défilés parsemés d’éboulis se présentèrent, et la progression s’en trouva davantage ralentie. Ils suivirent un oued asséché qui, sans que rien ne le laisse supposer, déboucha dans une ancienne palmeraie.


  —    Quelqu’un a fait le travail pour nous, releva Bob en désignant une trouée dans le fouillis de la végétation.


  —    Le Professeur est passé ici, expliqua Cikar.


  Les branches et les troncs disparaissaient sous un inextricable encombrement de lianes et de tiges de figuiers. Si le passage existait, il était néanmoins évident qu’on ne pouvait s’y engager à dos de montures.


  —    Nous allons devoir mettre pied à terre, constata Flore Maignan.


  La caravane s’engagea dans le tunnel de verdure qu’il fallut élargir à plusieurs reprises lorsque le barda des bêtes se coinçait entre les branches. Finalement, au terme d’une avance laborieuse au cours de laquelle ils s’écorchèrent la peau, hommes et montures finirent par émerger de ce chaos végétal.


  —    Ouf ! J’ai bien cru que nous n’y arriverions jamais, souffla Flore, et je n’ose imaginer ce que mon père et ses boys ont dû dépenser comme énergie pour ouvrir cette voie.


  —    Vu la mission qu’il vous a confiée, répondit Bob, celle d’acheminer le ravitaillement, je suppose que ses méharis étaient moins encombrés que les vôtres. Ceci dit, vous avez raison, ça n’a pas dû être une partie de plaisir.


  Ils débouchèrent a l’entrée d’une vallée sillonnée par le lit de l’ancien ruisseau. Si l’eau n’y coulait plus, la texture et la couleur du fond trahissaient néanmoins sa présence sous la surface. Ils ne furent donc pas trop étonnés de découvrir un peu plus loin l’existence d’une petite mare à laquelle ils décidèrent d'abreuver les dromadaires. La pause effectuée, ils reprirent leur marche à travers une maigre prairie composée de graminées. Bien vite cependant, le sable et la rocaille reprirent leurs droits, et le paysage redevint lunaire.


  Le but était de parcourir le maximum de distance en direction des premiers contreforts du Tassili-N-Ajjir débouchant sur le Djado. C’était en effet au pied des falaises que devait se faire la jonction avec Jules Maignan, avant que ce dernier ne se lance dans son expédition de reconnaissance. La progression se poursuivit ainsi, ryth-mée par le balancement des bêtes, sous une température quasi constante. Ce n’était que lorsqu’ils passaient dans l’ombre de gros quartiers de rocs que l’air se faisait plus respirable. Mais le répit était de courte durée et lorsqu’ils quittaient la protection de ces remparts de pierre, la chaleur les assaillait de nouveau, implacable et exténuante. Après plusieurs heures de cette marche sous la fournaise, le sol se mit à grimper, tandis que l’astre diurne plongeait enfin vers l’horizon. Ils décidèrent d’établir le campement au centre d’une légère dépression où avaient poussé quelques acacias et des touffes d’herbes sèches.
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  La nuit était tombée entraînant une diminution notable de la température. Bob Morane et Flore Maignan appréciaient maintenant la douce chaleur dispensée par les flammes du foyer. Après cette journée harassante, le repas léger qu’ils avaient pris en compagnie des Touaregs avait été le bienvenu : une ration de riz qu’ils avaient fait cuire dans l’eau bouillante, enrichie de sardines et de tomates séchées, le tout arrosé de thé à la menthe.


  Le Français et l’archéologue discutaient de choses et d’autres, tout en préparant leurs couchages, lorsque des échanges animés éclatèrent entre les Touaregs. La voix autoritaire de Cikar monta au-dessus de ce tumulte, y mettant progressivement un terme.


  —    Que se passe-t-il ? interrogea Bob.


  —    Hamid a surpris la « vipère qui marche » à quelques mètres d’ici. Mauvais présage... Demain, il ne faudra pas partir sans offrir quelques offrandes aux djenoun.


  —    Eh bien, tu te chargeras de cela, répondit-il. En attendant, nous prendrons le premier tour de garde ensemble.


  Il retrouva Flore à laquelle il donna quelques explications :


  —    J’ai pour principe de ne jamais me moquer des superstitions, quelles qu’elles soient. Un des hommes a aperçu une vipère... et ce serait un mauvais présage.


  —    Mon père m’en a déjà parlé. En fait, même s’ils ont été islamisés à une certaine époque, les Touaregs ont conservé une bonne partie de leurs croyances. Ainsi, ils pensent dur comme fer que les montagnes et les grottes sont les lieux de résidence des mauvais génies. Heureusement, ceux qui fréquentent de près les Occidentaux arrivent à surmonter ces peurs, sinon nous aurions beaucoup de mal à recruter des auxiliaires.


  —    J’espère que ça ne vous empêchera pas de dormir... Bonne nuit, Flore.


  —    Bonne nuit Bob.


  Un peu plus tard, Morane et Cikar avaient entamé leur tour de veille. Ils étaient assis de part et d’autre du foyer, et les flammes faisaient danser les ombres sur le visage des deux hommes. Tout autour, c’était le noir de la nuit sur lequel se détachaient en clair les silhouettes torturées des arbres. Quelques mouvements d’air faisaient bruisser par intermittence les tiges des graminées. En dehors du crépitement du bois sec, c’étaient là les seuls sons qu’ils pouvaient entendre... jusqu’à ce que Cikar se dresse tout à coup, l’oreille aux aguets.


  Bob leva la tête vers son compagnon de voyage, interrogateur.


  —    Des hommes et des bêtes, murmura le Touareg. Ils viennent...


  Le Français saisit son fusil Mauser et essaya à son tour de distinguer quelque mouvement à travers le noir de la nuit. Il décida :


  —    Ecartons-nous du feu pour y voir un peu mieux.


  La lueur des flammes, en effet, masquait celle de la voûte étoilée. Lorsqu’ils s’éloignèrent du foyer, les environs immédiats, éclairés par la laitance du ciel, se révélèrent avec plus de netteté. Ils se dissimulèrent agilement derrière le tronc des arbres et scrutèrent l’horizon. Bob repéra aussitôt les deux dromadaires, montés chacun par un individu à la tête enturbannée, qui venaient dans leur direction. Les inconnus progressèrent ainsi quelques minutes encore avant de mettre pied à terre. Alors, laissant leurs méharis sur place, ils se rapprochèrent doucement.


  Cikar tourna le visage vers Morane, attendant une recommandation. D’un signe de la main, Bob lui intima l’ordre de patienter, puis, lorsque les visiteurs ne furent plus qu’à une vingtaine de mètres, donna l’ordre de leur barrer le passage.


  Le Touareg prit aussitôt la parole en tamasheq, exigeant d’eux qu’ils dévoilent leurs identités. Au bout de quelques secondes d’explications, il traduisit :


  —    Ces hommes étaient avec le professeur. Je les connais. Ils ont été attaqués par un clan de Touaregs insoumis. Il y a eu des morts. Eux ont réussi à fuir.


  —    Qu’est devenu le professeur Maignan ? s’inquiéta immédiatement Bob Morane.


  —    Ils ne savent pas, répondit Cikar après avoir posé la question.


  —    Où cela s’est-il passé  ?


  —    Au pied des montagnes, à l’entrée d’un défilé, traduisit encore le Touareg.


  Réveillés par les échanges, des membres du campement apparurent, suivis par l’archéologue qui s’informa d’une voix pâteuse :


  —    Que se passe-t-il, Bob  ? Qui sont ces hommes  ?


  —    Une mauvaise nouvelle, Flore. Ils faisaient partie de l’équipe de votre père... Ils ont été attaqués.


  La jeune femme ferma les yeux, les rouvrit pour s’extirper totalement du sommeil :


  —    Attaqués ? ! Par qui ? Où est mon père ? s’exclama-t-elle avec effroi.


  —    Ils ne savent pas... Ils se sont enfuis. Cela s’est passé au pied des montagnes.


  —    Oh, mon Dieu ! Bob, il faut que j’y aille !


  —    Doucement, petite fille, tempéra Morane. Mieux vaut réfléchir.


  Il interrogea les fuyards par l’intermédiaire de Cikar :


  —    A quelle distance nous trouvons-nous du défilé  ?


  —    Ils se sont cachés un long moment avant d’oser se remettre en marche, expliqua le Touareg. Six heures...


  Bob jeta un regard à sa montre. Il était deux heures du matin.


  —    Je pars immédiatement, décida l’archéologue.


  Morane feignit de ne pas avoir entendu et s’adressa à Cikar :


  —    Tu restes ici avec tes hommes.


  Il désigna les rescapés :


  —    Vous deux, prenez une heure pour récupérer et ensuite, retournez à Chirfa pour prévenir le capitaine Régnier. Vous lui raconterez ce qui s’est passé. C’est entendu  ? Quant à moi, je pars vers le défilé.


  Personne ne contesta les décisions qui venaient d’être prises. Bob se tourna finalement vers Flore pour tenter de la dissuader.


  —    Je serais plus rassuré si vous daigniez rester ici. Ça risque d'être dangereux.


  —    Pas question. Que vous le vouliez ou non, je viens avec vous.


  —    Dans ce cas, allons préparer nos montures, glissa-t-il simplement.


  

    [image: ]

  


  Bob Morane avait rapidement réuni l’équipement qu’il jugeait nécessaire d’emporter pour se lancer à la recherche de Jules Maignan. Il s’agissait principalement de nourriture et d’eau pour plusieurs jours, deux duvets, une toile de tente, une longueur de corde, tous objets auxquels il ajouta ses armes. Il avait également obtenu quelques indications supplémentaires avec deux ou trois points de repère pour éviter de se perdre en cours de trajet. Ainsi, ce n’est qu’après avoir traversé un erg d’une vingtaine de kilomètres qu’ils apercevraient les deux pics rocheux au pied desquels avait eu lieu le drame.


  Tandis que les membres rescapés de l’attaque reprenaient le chemin de Chirfa, le Français et la jeune femme partaient vers le nord en direction des montagnes.


  Qui étaient les responsables du guet-apens  ? Les fuyards n’avaient pu apporter aucun élément de réponse précis. Au nombre d’une cinquantaine bien fournie en armes, les agresseurs n’avaient pas hésité à faire feu sur les membres de l’expédition avant de la mettre à sac.


  Sous les sollicitations de Bob et de Flore, les méharis laissèrent rapidement le camp derrière eux.


  L’avance à travers la nuit dura près d’une heure avant que le Français ne décide de rompre le silence. La jeune femme s’était en effet tenue jusque-là dans un profond mutisme que Bob attribuait bien évidemment au mauvais sang qu’elle se faisait au sujet de son père.


  —    D’après vous, Flore, à quelle catégorie appartient ce clan insoumis  ?


  —    Il ne peut s’agir que de guerriers, répondit-elle. Probablement des Imajaghan.


  —    Le colonel Vasseur a évoqué le brigandage d’un certain Abdukar. Bien qu’il m’ait dit que son terrain d’action était le Soudan et le massif des Iforas, il a laissé sous-entendre qu’il n’était pas exclu qu’il commette ses méfaits loin de sa zone habituelle...


  —    C’est tout à fait possible, approuva l’archéologue. Il s’agit de nomades. De plus, les incursions régulières des autorités françaises au sein de ces territoires le contraignent certainement à élargir ses déplacements.


  —    Alors, cet Abdukar pourrait très bien être à l’origine des attaques infligées aux installations pétrolières dont a parlé le capitaine Régnier... et pourquoi pas, être responsable également de celle de l’expédition ? Ceci mettrait un nom sur l’ennemi.


  —    Mon Dieu, pourvu qu’ils ne les aient pas tous assassinés, dit-elle en baissant d’un ton.


  Bien qu’il sût que des membres de l’expédition avaient trouvé la mort au cours du raid, Bob Morane fit comme s’il l’ignorait.


  —    Inutile de ruminer de telles pensées. Abdukar et ses bandits, si c’est bien d’eux qu’il s’agit, se sont probablement contentés de faire main basse sur les équipements et les vivres. Tuer des innocents ne ferait qu’aggraver leur sort.


  —    Vous cherchez à me rassurer, Bob, mais vous oubliez les paroles de Régnier : il y a eu des morts lors des attaques perpétrées par ce chef de clan insoumis.


  —    Ce n’est pas une raison pour perdre espoir. Nous ne savons pas ce qu’il est advenu de votre père. Je vais vous aider à le retrouver, dussé-je remuer tout le Sahara.


  Elle tourna le visage vers lui et lui adressa un sourire en guise de remerciement.


  Le Français n’avait évidemment aucune certitude quant au sort de Jules Maignan. Une fois rendu sur place, allait-il trouver un spectacle macabre  ? Il espérait simplement ne pas découvrir le savant, quelque part, gisant à l’agonie.


  Au chemin caillouteux qu’ils suivaient jusqu’ici succédèrent des étendues de sable qui, peu après, devaient prendre l’allure de dunes. La clarté du ciel étoilé leur permettait de s’orienter sans trop de difficultés. Elle leur révéla également plusieurs carcasses de bêtes mortes, victimes de la soif ou de l’épuisement, dont il ne restait que les os blanchis. Ils abandonnèrent ces restes aux mains du temps et de l’oubli, avant de s’engager à travers les collines de sable. C’est alors que, atténués par la distance, deux ou trois coups de feu résonnèrent au loin.
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  Si Rudolph Rabner s’était également battu sur le sol sableux de Libye, il l’avait fait dans le camp opposé à celui de Jules Maignan, et lorsque l’Afrikakorps finit par trébucher devant les contre-offensives alliées, il avait tout simplement déserté. C’est à cette époque que son chemin avait croisé celui de Cirillo Moretti, ex-combattant de l’armée de Mussolini. D’errance en errance, les deux hommes s’étaient vite fait oublier, vivant de petites combines dans lesquelles ils n’hésitaient pas à tremper... Jusqu’à ce que le hasard les fît rencontrer un industriel de la prospection, en la personne d’Hubert Dumont. Ce dernier aurait très bien pu les ignorer, si ce n’est que le passé d’étudiant en géologie de Rabner n’était pas à négliger. Car c’est au cours de son vagabondage en compagnie de Moretti que l’Allemand avait découvert que les régions qu’ils traversaient présentaient de réels potentiels en minerais. Des connaissances qu’il n'avait pas hésiter à mettre au service de la Minière d’Exploitation en échange d’une rétribution élevée. De plus, les deux hommes possédaient un profil de mercenaires qui ne demandait qu’à être exploité.


  C’était également le hasard qui avait placé Bob Morane en travers de leur route. Lorsque Dumont avait cherché à se renseigner de manière plus précise sur le Français, à l’issue de leur confrontation dans le bureau du colonel Vasseur, Rabner et Moretti n’avaient pas tardé à l’identifier : «Ce type était à bord de l' Oranis... », avait jeté l’Allemand. «Un emmerdeur de première, vous pouvez me croire... » La réponse de Dumont avait été immédiate : «Je compte sur vous pour rabattre le caquet de cet empêcheur de danser en rond, messieurs...» Depuis lors, les deux hommes en faisaient une affaire privée.


  Une partie du travail de Rudolph Rabner et de Cirillo Moretti consistait à recruter de la main-d’œuvre au meilleur prix. Une autre était d’entraver la concurrence. C’était ce double but qu’ils cherchaient à atteindre en parcourant le Sahara, n’hésitant pas, pour ce faire, à conclure d’étranges alliances. Lorsqu’ils avaient su que Morane s’était mis au service de l’expédition Maignan par l’intermédiaire de la Transsah’Airienne, ils en avaient déduit que le pilote risquait d’interférer dans leurs affaires. Ils s’étaient donc lancés sur les traces de la caravane à bord d’un véhicule avant de la repérer aux abords de Djado. Ils avaient immédiatement informé l’homme qui les employait.


  Dès lors, ils suivaient Morane à distance. Mais lorsque l’expédition avait quitté la piste du Tafassasset pour s’enfoncer vers les montagnes, leur véhicule se révéla incapable de l’imiter. Rabner et Moretti s’arrêtèrent à l’oasis sauvage, assez décontenancés. C’est en cours de nuit qu’ils surprirent les messagers touaregs, et ils décidèrent de voler leurs montures, il fallait pour cela employer les grands moyens... Une des victimes n’étant pas morte sur le coup, l’Allemand réussit à obtenir quelques révélations avant de l’abattre définitivement.


  Moretti se pencha sur les corps, les dépouilla et s’empara de leurs tenues. Il en tendit une à Rabner :


  —    Ça peut être utile...


  Puis il adressa un salut de la main :


  —    Pax animae suae ! laissa-t-il tomber. Paix à leur âme.


  Ils rassemblèrent leurs effets personnels et se hissèrent sur les bêtes.


  —    Par la volonté d’Allah, en route ! ironisa Rudolph Rabner, abandonnant ainsi aux charognards les hommes que Bob Morane avait chargés de rejoindre Chirfa.
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  Dans la seconde qui avait suivi les détonations, Bob et Flore avaient imposé l’arrêt à leurs montures.


  —    On aurait dit des coups de feu, émit l’archéologue.


  —    C’en étaient, reconnut le Français. Venus d’assez loin... En tout cas, pas de la direction où nous allons. Peut-être que nos amis viennent de faire le carton sur quelque animal, supposa-t-il encore.


  Il n’était pas tout à fait convaincu par ses paroles.


  Le calme s’étant de nouveau imposé, ils reprirent leur progression. Marcher ainsi en pleine nuit présentait un avantage : celui d’échapper à la chaleur torride du jour. Ils enduraient même sans peine les vêtements matelassés dont ils s’étaient munis, car il faisait frais, pour preuve, la condensation qui accompagnait le souffle de leurs bêtes. Lorsque, au bout de trois heures et demie, ils quittèrent les dunes, la distance les séparant des montagnes s’était notablement amenuisée.


  Bob Morane désigna du doigt deux pics acérés dominant le reste des falaises et derrière lesquels le ciel commençait à rosir :


  —    Voilà le repère que l’on nous a fourni. L’entrée du défilé se trouve à leur pied.


  Une zone de déflation succéda au sable et ils avancèrent une heure de plus avant que le soleil, masqué jusqu’ici par une insolite masse nuageuse à l’est, n’émerge en plein ciel.


  Morane s’attarda quelques secondes sur le phénomène, avant que son regard ne soit capté par le manège de volatiles planant dans les airs. Flore avait vu, elle aussi, et l’expression inquiète de son visage se renforça :


  —    Des vautours ! dit-elle d’une voix blanche.


  Bob reporta son attention sur les falaises. De là-haut, ils devaient être facilement repérables.


  «Si les agresseurs de l’expédition sont restés dans le coin, pensa-t-il, nous n’avons guère de chances d’échapper aux sentinelles... »


  —    Vous avez raison, ce sont bien des vautours. Il va peut-être vous falloir beaucoup de courage, prévint-il en se saisissant du fusil Mauser.


  —    Je veux savoir, Bob, assura avec force la jeune femme.


  —    Très bien. Allons-y.


  Lorsqu’ils arrivèrent en bordure du défilé, une vingtaine de rapaces se disputaient déjà au sol en poussant des cris. Morane et Flore mirent pied à terre, et les oiseaux s’envolèrent lourdement à leur approche.


  Ils dénombrèrent quatre corps gisant au milieu des pierres. Des lambeaux de chair s’échappaient des vêtements. Bien vite, cependant, ils devaient constater qu’il n’y avait là que des autochtones.


  —    Combien de membres composaient l’équipe du professeur Maignan ? demanda le Français.


  La jeune femme écarta ses mains qu’elle avait portées au visage en signe de répugnance :


  —    Mon père, Antoine, Roger... Edmond est au fort de Chirfa...


  —    Plus ces quatre malheureux et les deux qui ont réussi à fuir. Cela fait donc dix personnes, calcula-t-il. Visiblement, aucun Européen, y compris votre père, ne fait partie des victimes... Où sont-ils ? Pas de traces non plus de l’équipement ni des bêtes...


  —    Qu’est-ce que cela signifie ? Vous avez une idée, Bob  ? Est-ce qu’ils auraient réussi à fuir, eux aussi  ?


  —    Dans ce cas, ils n’auraient pu le faire qu’en s’enfonçant dans le défilé, parce que, s’ils avaient suivi le chemin contraire, nous les aurions probablement aperçus en venant. Et je doute qu’ils se soient enfuis avec tout leur attirail, lequel, avec les animaux, a probablement été volé par les agresseurs.


  Ils eurent beau explorer les environs, ils ne trouvèrent nulle trace des disparus. De sa position, distante d’une centaine de mètres, Bob Morane se retourna vers l’endroit où gisaient les victimes. Il s’étonna de l’absence soudaine des vautours. Un fort courant d’air s’engouffra alors le long des parois rocheuses, le fit cligner des yeux. Une masse virevoltante et sombre, venue du ciel, était en train de déferler vers lui. Alors Bob comprit.


  Il se précipita vers Flore Maignan, inconsciente de la menace :


  —    Une tempête de sable ! hurla-t-il.
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  Alertée par l’appel de son compagnon autant que par l’excitation inopinée des dromadaires, que leur instinct prévenait d’un danger, la jeune femme fit volte-face et réalisa aussitôt l’urgence de la situation. Elle se mit à courir vers l’entrée du défilé que Morane désignait par de grands gestes. C’était en effet dans cette direction qu’ils avaient les meilleures chances de trouver un abri, ce que leurs montures avaient également compris puisqu’elles s’y engouffraient à bride abattue.


  Au risque de se tordre une cheville, Bob courut de toute la vitesse de ses jambes à la rencontre de l’archéologue. C’est au moment où ils se rejoignaient que la première vague de sable et de poussière les atteignit. S’il n’y avait eu les mentonnières pour les retenir, leurs chapeaux de toile auraient été arrachés.


  —    Ne me lâchez surtout pas la main ! cria-t-il.


  Ils bondirent vers l’entrée du défilé où les bêtes avaient déjà disparu.


  L’air devint cependant si chargé qu’ils furent obligés de s’arrêter pour se masquer la bouche et le nez chacun à l’aide d’un mouchoir. La course reprit, mais il était presque trop tard. La paroi de la falaise avait disparu, gommée par l’épaisseur de la nuée. Par bonheur, Bob Morane gardait en mémoire la direction qu’ils devaient suivre. Ils ne voyaient plus leurs pieds : dans ces conditions, maintenir leur vitesse pouvait être fatal, qu’ils buttent sur une roche en travers de leurs pas, et ce pouvait être la fracture.


  Poussés par le courant d’air dont la force ne faisait que croître, Bob et Flore se mirent à marcher en aveugle toujours plus loin vers l’avant. Combien de temps dura cette progression sans qu’ils sachent réellement où ils étaient ? Le Français n’avait pas regardé sa montre au moment où s’était abattue la tempête. Il était donc dans l'impossibilité de mesurer une quelconque durée depuis qu’ils n’y voyaient pratiquement plus rien. Néanmoins, il jugea qu’ils devaient se trouver au niveau de la paroi la plus proche. S’ils ne rencontraient pas d’obstacle, cela signifierait qu’ils s’engageaient au bon endroit.


  Un nouveau coup d’œil à sa montre. Il s’était écoulé une demi-heure maintenant, depuis que Bob Morane avait jugé être à l’entrée du défilé. D’une légère retenue du bras, il fit comprendre à Flore de s’arrêter. Le Français remonta sa parka au-dessus de sa tête, ôta temporairement le mouchoir de sa bouche :


  —    Allons à droite... Nous nous tapirons au pied du premier rocher qui se présentera, cria-t-il.


  Il fut fait comme il venait d’être décidé. Bob avait cru que s’introduire dans le défilé les soustrairait un peu à la violence du vent. Il n’en était rien. Cela était dû au sol qui montait. L’air s’engouffrait entre les parois et prenait d’autant plus de vitesse en s’élevant, charriant avec lui encore plus de sable et de poussière. Les parties exposées de leurs corps, mains et hauts de visage, subissaient l’assaut de milliers de dards décapants.


  Ils avancèrent encore durant plusieurs minutes qui leur parurent des siècles. Aucun abri, aucune paroi ne se profilait devant eux. A tel point que Morane se demanda s’il ne valait pas mieux s’asseoir purement et simplement à terre pour attendre une hypothétique accalmie. D’autant plus qu’un trou ou une crevasse pouvait s’ouvrir à tout moment sous leurs pieds.


  Au terme d’une errance supplémentaire, au cours de laquelle, les yeux rougis, ils perdirent toute notion d’orientation, un obstacle se dressa enfin. Bob appuya sur lui le fusil Mauser qu’il n’avait pas lâché, suivit le contour pierreux de sa main libre, constata qu’il s’incurvait vers l’intérieur.


  Jugeant qu’il était inutile de s’entêter, parce qu’ils avaient de plus en plus de mal à respirer, Morane invita alors Flore à l’imiter et à se tapir au sol pour ne plus bouger.
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  La tempête dura plus d’une heure. Le dos exposé aux assauts du vent et du sable, la tête enfouie sous le rembourrage de leurs vêtements, ils restèrent prostrés ainsi l’un contre l’autre pour se protéger mutuellement des éléments déchaînés. Finalement, après un quart d’heure supplémentaire, les rafales diminuèrent peu à peu d’intensité. Le soleil reprit alors ses droits, inondant l’espace de sa lumière. Sa lumière... mais aussi sa chaleur.


  —    Eh bien, vous parlez d’un récurage ! laissa tomber Morane en s’ébrouant.


  Il aida la jeune femme à se redresser avant de porter le regard autour de lui.


  —    Nous avons pénétré à l’intérieur du défilé, constata-t-il. Quant à dire par où nous sommes venus...


  Ils étaient au pied d’une paroi rocheuse de plusieurs dizaines de mètres de haut présentant un renfoncement à sa base. Pour le reste, le décor ressemblait à un labyrinthe aux multiples accès.


  —    J’ai du sable plein la bouche, se plaignit Flore Maignan.


  —    Oui... Et pas une goutte d’eau pour se la rincer, ajouta Bob. La première chose à faire est de retrouver nos montures.


  Leur équipement, avec leurs outres aux trois quarts pleines, était en effet resté accroché aux selles.


  —    Nous ignorons par où elles sont allées.


  Il désigna le sol :


  —    Nous nous trouvons probablement dans un ancien oued au cours ramifié. Si nous suivons le sens de la déclivité, nous localiserons forcément l’entrée du défilé. Mais rien ne nous dit que nous y rencontrerons nos dromadaires... Si vous voulez mon avis, c’est de l’autre côté qu’il faut chercher, car c’est bien dans ce sens que nous les avons vus s’échapper.


  Flore Maignan ôta sa parka, dénoua le mouchoir qu’elle avait autour du cou pour se le fixer sur le haut des cheveux avant de rajuster son chapeau de toile.


  —    Sans eau, nous n’allons pas tarder à nous déshydrater. Le sort nous joue un mauvais tour, Bob...


  —    C’est bien pour cette raison qu’il nous faut impérativement remettre la main sur nos montures. Avançons, c’est tout ce qu’il nous reste à faire.


  Réfléchi par les pans de roche, l’air devint vite une fournaise, et s’ils avaient la possibilité de longer de temps en temps de courtes zones d’ombre salutaires, rien n’atténuait la sécheresse de leurs muqueuses.


  Divisé par de nombreuses branches serpentant entre des rochers aux formes modelées par les siècles, le lit asséché de l’ancienne rivière prit l’allure d’un réseau complexe dans lequel ils avaient toutes les chances de s’égarer. Bob Morane pesta contre les montures qui, jusqu’ici, n’avaient pas montré le moindre poil :


  —    Satanés bestiaux ! Mais où sont-ils donc partis se perdre  ?


  La partie qu’ils arpentaient était quasi dénuée de la moindre végétation. Seules quelques touffes d’herbes sèches comme de la paille émergeaient parfois du roc, là où couraient des failles. Les seuls signes de vie au sein de cet univers de caillasse étaient la fuite de petits lézards dérangés sur leur passage. Bientôt, le lit se fit plus étroit et devint canyon, tandis que le sol se mettait à grimper davantage.


  —    Vous croyez vraiment qu’ils sont passés ici ? demanda Flore Maignan.


  Sa respiration était plus rapide sous l’effort et la chaleur cuisante de l’atmosphère.


  Bob Morane porta le regard sur l’espace devant eux. Les petites pierres sur lesquelles roulaient régulièrement leurs pieds, grossissaient au fur et à mesure de la montée pour prendre l’allure d’amas chaotiques.


  —    Je vois un objet coincé dans les rochers, dit le Français. De couleur foncée...


  La jeune femme porta la main en visière.


  —    Oui, moi aussi...


  Ils continuèrent à avancer et aboutirent au bas d’un raidillon grimpant vers les hauteurs. Quelques minutes plus tard, Bob saisissait l’objet en question.


  —    Votre écharpe.


  —    Je l’avais enroulée sur la selle. Vous avez raison, Bob, les bêtes nous ont précédés.


  —    Quelque chose les a peut-être poussées à emprunter cette voie, risqua Morane. L’odeur de végétation ou d’humidité, qui sait  ? En attendant, il va falloir gravir ce chemin. Ça ira, Flore  ?


  Elle évalua la difficulté, fit la grimace.


  —    Pas le choix, de toute manière. Alors, allons-y.


  L’ascension commença. Ils devaient veiller à chaque pas à ne pas se blesser une cheville sur les arêtes tranchantes des moellons fracassés encombrant le passage, ce qui renforça Bob dans son idée que, pour affronter pareille épreuve, les dromadaires étaient guidés par leur instinct. Ce fut vraiment un exercice éprouvant. En voyant sa compagne tituber à plusieurs reprises, Morane décida de s’arrêter.


  —    J’ai les lèvres et la gorge en feu, se plaignit-elle.


  —    La soif, expliqua Bob. Mais je présume que vous savez déjà.


  Par bonheur, la verticalité de la paroi leur permettait d’être à l’ombre. Cependant, au bout d’un quart d’heure de pause, il leur fallut se résoudre à se remettre en marche.


  Ils arrivèrent enfin au terme de l’escalade et débouchèrent dans un cirque assez vaste cerné par de nouvelles falaises. Il n’y avait néanmoins aucune trace de végétation, ni d’eau, et encore moins des montures.


  —    Bob... Désolée... Je n’en puis plus...


  —    Faisons une deuxième pause. Nous aviserons plus tard.


  Morane en profita pour faire le point. Fallait-il s’entêter ou rebrousser chemin ? Comme l’avait dit Flore, ils n’avaient pas le choix. Redescendre pour aller où  ? Il porta les yeux autour de lui. De gros blocs gréseux hauts comme des buildings encombraient l’intérieur du cirque. Des allées serpentaient entre eux, constituant un nouveau dédale. De l’endroit où il se trouvait, assis, le dos appuyé à la roche, Bob n’apercevait aucune issue. Le seul moyen de savoir était de se remettre à marcher.


  —    Sans eau, nous ne nous en sortirons pas, argua avec fatalisme la jeune archéologue.


  —    Ne perdons pas espoir. Vous connaissez l’adage : tant qu’il y a vie... Il nous faut choisir une direction : droite ou gauche  ?


  —    Je vous laisse le soin de trancher, fit-elle en se forçant à sourire.


  —    Alors, je choisis la droite.


  —    Je vous suis...


  Sortis de l’ombre, ils furent à nouveau assaillis par les rayons du soleil. Ils s’orientèrent comme Bob l’avait proposé et parcoururent plusieurs centaines de mètres à travers le labyrinthe minéral longeant la falaise. Leur errance les amena finalement à l’une des extrémités, au départ d’un autre raidillon.


  —    Je me demande si nous ne sommes pas en train d’escalader un col, dit Morane. À force de grimper comme nous le faisons depuis tout à l’heure, nous ne pouvons qu’atteindre le sommet. Qu’allons-nous trouver là-haut ?


  —    Peu de gens se sont déjà aventurés dans ces montagnes. Nous sommes sans doute les premiers Occidentaux à le faire.


  —    Certains Touaregs y vivent, n’est-ce pas  ? Il ne reste plus qu’à les rencontrer.


  —    Ce que vous dites est vrai, Bob, mais cette région est immense. Nous pourrions sans doute y errer des jours avant d’en croiser un.


  Il était passé midi et dans le ciel au bleu devenu écœurant, l’astre diurne dispensait sa puissance maximale. Bob et Flore ne pouvaient cependant rester sur place. Ils décidèrent d’entamer l’ascension.


  Maintenant, le Français commençait à douter de son hypothèse. Rien ne s’était présenté jusqu’ici qui aurait pu attirer leurs montures, et il soupçonna bientôt les bêtes d’avoir emprunté un autre chemin. Lorsque la montée prit fin, déshydratée, à bout de force, Flore Maignan n’en pouvait plus. Lui-même, qui avait affronté pas mal d’épreuves au cours de sa vie aventureuse, avait la vue qui se brouillait. Des points blancs, annonciateurs de troubles, dansaient sur sa rétine. Il comprit qu’il leur fallait absolument se reposer sous peine que l’un d’eux perde connaissance.


  Ils avaient débouché sur un nouveau plateau ressemblant à s’y méprendre à celui qu’ils avaient traversé plus bas, exception faite des nombreuses cavités creusant les parois. Sans plus attendre, Bob Morane passa le bras autour de la taille de l’archéologue et l’entraîna vers le premier de ces abris. Une ombre bienfaitrice les accueillit, même si depuis quelque temps, la température de l’air avait chuté de quelques degrés.


  —    Vous allez dormir un peu, conseilla le Français.


  —    Et vous, Bob  ?


  —    Je m’accorde une halte. Ensuite, j’irai seul explorer les environs. Vous attendrez mon retour ici, sans bouger. Nous devons trouver de l’eau, Flore, c’est vital... Je vous laisserai mon Beretta pour parer à tout danger. Ne vous inquiétez surtout pas, je reviendrai vous chercher. Dormez, à présent.


  Et il ferma aussi les yeux.
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  Bob Morane passa une heure dans une demi-torpeur avant de rouvrir les paupières. Il se pencha vers Flore, constata qu’elle respirait de façon régulière. Alors, il se débarrassa de son pistolet automatique et le déposa près de la jeune femme. Son regard fut soudain attiré par d’étranges lignes sur la paroi de la cavité. Il avança la main, gratta prudemment avec les doigts.


  —    Une fresque ! murmura-t-il. Il n’y a aucun doute...


  Même si elle restait en grande partie dissimulée sous une couche de poussière, il venait de reconnaître la tête d’un bovidé.


  —    J’en connais une qui aura la surprise de sa vie en se réveillant, poursuivit-il sur le même ton. Mais avant cela, je dois trouver à boire.


  Il récupéra son fusil Mauser, passa la bandoulière sur l’épaule et se mit en route.


  Les choix qu’il avait faits jusqu’ici ne les avaient jamais menés dans un cul-de-sac. Aussi décida-t-il de longer la falaise par la droite en espérant qu’il en serait encore de même, cela, en se fixant des points de repère pour éviter de se perdre lorsqu’il reviendrait sur ses pas.


  L’après-midi était maintenant bien entamée. Bob constata avec bonheur que la température devenait nettement plus supportable, rendant son parcours plus aisé. Comme il a déjà été mentionné, cela n’atténuait pas la soif qui le tenaillait mais diminuait au moins sa transpiration.


  Tout en marchant, il devait longer de nombreuses cavités, parfois des grottes peu profondes, dans lesquelles il s’aventura à la recherche du précieux liquide. A chaque fois, cependant, il fit chou blanc. Sauf en ce qui concernait les peintures pariétales, parce qu’à ce niveau, les découvertes se succédaient sans discontinuer. Il venait de mettre au jour un véritable gisement.


  Malgré l’envie, Bob ne s’attarda pas à reconnaître les formes assez exceptionnelles qu’il rencontrait sur son chemin. «Flore va exulter de joie», pensa-t-il encore. «Raison de plus pour dénicher un peu d’eau le plus rapidement possible. »


  Le sol se mit à grimper de nouveau jusqu’à le mener sur un promontoire où la vue plongeait vers le désert, plusieurs centaines de mètres en contrebas. Il passa plusieurs minutes à scruter l’espace qui s’ouvrait sous ses pieds avec l’espoir d’y découvrir une présence humaine, mais aucun signe de vie ne se manifestait dans cet univers implacable de roche et de sable mêlés.


  Il poursuivit son parcours jusqu’à ce qu’il découvre des vestiges d’arbres morts dont les troncs noueux semblaient surgir du roc comme s’ils avaient voulu échapper à la gangue minérale qui les retenait prisonniers. C’était une surprise. Il n’ignorait pas que les hommes du désert considéraient le bois comme une ressource vitale, parce que ce matériau constituait leur unique source de chauffage pour cuisiner ou lorsque la température se mettait à glacer. Comment expliquer alors la présence de ce bois mort sans qu’il n’ait été utilisé ? Une des réponses possibles lui vint à l’esprit lorsqu’il étudia de près la consistance des troncs. Il s’agissait de cyprès à la matière si dure que pour l’en-tailler, il eût fallu l’emploi de grosses tronçonneuses. Matériel qui, à coup sûr, ne faisait pas partie de la panoplie des Touaregs. Quant à attaquer ces troncs à grand renfort de haches, il eût fallu là aussi disposer de l’acier le plus trempé. Une autre hypothèse était que ces lieux n’avaient jamais encore été visités par qui que ce soit. Bob préféra l’écarter, parce qu’elle signifiait que ce coin de montagne était inhabité et qu’il lui restait bien peu de chance de trouver de l’aide s’il ne remettait pas la main sur leurs montures.


  Morane reprit sa progression entre ces reliques d’une forêt depuis longtemps disparue. Il eut alors la conviction qu’il se trouvait au fond d’une vallée asséchée qui, jadis, regorgeait peut-être de vie.


  Le sol continua de monter, tandis que les versants se rapprochaient pour ne laisser finalement subsister entre eux qu’un étroit goulet encombré de blocs chaotiques. Bob s’arrêta, intrigué, devant cette muraille haute de plusieurs dizaines de mètres.


  —    Si ce n’est pas là la paroi d’une ancienne cascade, je ne m’appelle plus par mon nom, soliloqua-t-il.


  Son opinion se renforça lorsqu’il découvrit çà et là des pierres rondes ayant visiblement été érodées par l’action d’un liquide.


  —    Pas d’erreur, ce sont des galets...


  Le Français ôta son chapeau, s’épongea le front et les cheveux de la main tout en jaugeant l’obstacle. L’escalade ne semblait pas poser de grosses difficultés vu la manière dont étaient enchevêtrés les rochers.


  —    Allons voir là-haut de quoi il retourne, décida-t-il.


  Morane n’était pas au mieux de sa forme avec les effets d’une déshydratation annoncée auxquels s’ajoutaient maintenant ceux de la faim. Grâce à son endurance, cependant, il parvint au sommet de l’édifice naturel assez aisément. La dernière pierre franchie, il déboucha à l’entrée d’une véritable esplanade cernée au nord, à l’est et à l’ouest par une chaîne de monts arrondis comme le dos de gigantesques pachydermes. Le sol était un mélange de sable et de poussière noire, parsemé de touffes de paille qu’une brise agitait par instants. C’étaient là les seuls mouvements de ce monde s’étalant sur plusieurs centaines de mètres que Bob compara aussitôt à une plaine fossile, figée à jamais par l’aridité. Désappointé, il comprit qu’il s’était fourvoyé : les bêtes n’auraient d’ailleurs jamais pu franchir l’ancienne cascade, et tout espoir de les récupérer avec leurs outres d’eau, quelque part ici, était à écarter.


  —    Il me reste une seule chose à faire, conclut-il : grimper sur un de ces mastodontes en pierre pour avoir une vision plus étendue des environs. Après, je n’aurai plus qu’à m’en retourner.


  Il se dirigea vers le pan de roche le plus proche, cherchant des yeux l’accès qui lui permettrait d’atteindre son but le plus rapidement possible. Un détail auquel il n’avait pas prêté attention attira alors sa curiosité : sur l’ensemble du périmètre, dans leurs parties basses, les parois du cirque minéral étaient percées d’une multitude de grottes. Lorsqu’il pénétra dans l’une d’elles, de nouvelles fresques l’émerveillèrent. Il y avait là, peints avec une adresse remarquable, toute une foule de personnages et d’animaux : bergers, chasseurs, troupeaux de bovidés... Des paysages y figuraient également sur lesquels le Français put mettre des noms : rivières, cascades, voire canaux... À l’intérieur de ces scènes, des hommes à têtes masquées prenaient vie dans des sortes de transes. Du liquide semblait surgir de leurs mains et se répandait le long de zones picturales également identifiables : des champs cultivés. Même si des parties importantes de ces fresques disparaissaient sous une couche de sédiments accumulés par les siècles, elles restaient reconnaissables. Mais l’heure tournait et le soleil déclinait vers l’horizon. Bob s’arracha à la contemplation de ces œuvres d’un autre temps et mit son projet à exécution.


  L’ascension de l’une des murailles ne se révéla pas aussi évidente que cela. Si certaines aspérités lui permettaient de placer judicieusement ses pieds, il en allait tout autrement à d’autres endroits. La roche y était lissée par les ans et les points d’appui quasi inexistants. Bien que tout ce qu’il avait vu jusqu’ici s’opposât à cette hypothèse, Bob imagina que c’était là le résultat des pluies. Des pluies aujourd’hui devenues exceptionnellement rares, mais qui, à une époque reculée, devaient s’abattre plus régulièrement sur ces montagnes. Cette réflexion l’amena à s’interroger sur la présence de gueltas, ces cuvettes de rétention caractéristiques de la région. Il n’en avait trouvé aucune sur son chemin depuis qu’en compagnie de Flore, il avait pénétré dans le défilé.


  «Le genre de connaissances que seuls les Touaregs doivent posséder», songea-t-il en conclusion.


  Enfin, il arriva au sommet. Il se trouvait sur un large plateau gréseux constitué par une alternance de bosses et de creux, zébré par endroits par d’étroites failles, ouvertes telles des bouches sombres, et en bordure desquelles quelques arbustes épineux de taille rachitique parvenaient parfois à pousser. L’une de ces cassures s’étendait à ses pieds, quelques mètres plus bas, l’obligeant à une certaine prudence. Ce fut cependant cette mesure de précaution que Bob oublia lorsqu’il aperçut une colonne de fumée montant dans le ciel. Fallait-il mettre cela sur le compte de la joie qu’il éprouva à ce signe de présence humaine ou sur la fatigue des heures passées ? Le Français perdit l’équilibre et tenta en vain de se rattraper. Son corps se mit à glisser sur la roche sans possibilité de prise et disparut, happé par la faille.
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  Flore dormait encore d’un sommeil agité, lorsqu’elle crut entendre des voix. Des voix sans visages... Elle sursauta brusquement : quelque chose venait de la toucher à l’épaule. Elle cligna des yeux, aperçut une tête penchée sur elle qui parla en tamasheq.


  —    Que faites-vous ici  ?


  Il lui fallut quelques secondes avant de retrouver ses sens :


  —    Nous avons été pris dans la tempête, répondit-elle en utilisant ce qu’elle connaissait de la langue. Nos méharis se sont enfuis... Où est Bob  ?


  —    Qui est Bob  ? demanda un second inconnu.


  De toute évidence, il s’agissait de Tamasheqs. Ils portaient des chèches au tissu élimé d’un bleu passablement décoloré.


  Elle se redressa, chercha la silhouette de Bob Morane sans la trouver.


  —    Il m’accompagnait. Il est parti chercher de l’eau... Nous mourons de soif.


  L’un des deux hommes arracha une gourde de sa ceinture, la lui tendit.


  —    Merci, merci, répéta la jeune femme en humectant ses lèvres avant d’avaler avidement plusieurs gorgées.


  L’eau avait un goût de beurre rance, mais elle ne s’en soucia guère. Elle s’essuya la bouche, rendit la gourde.


  —    Il faut que j’aille à sa recherche, décida-t-elle.


  Un Tamasheq désigna le ciel :


  —    Tu ne peux pas faire ce que tu as dit que tu allais faire. La nuit tombe. Si tu veux, tu peux nous accompagner.


  Elle hésita, ne sachant quel parti prendre. Dans le noir, comment pourrait-elle s’en sortir ? Et elle ignorait quelle direction Bob avait prise.


  —    J’accepte, merci. Où allons-nous ?


  —    A notre camp. Il faut marcher un peu.


  —    Attendez, s’exclama-t-elle soudain. Le pistolet ? Bob a dû le laisser...


  Elle revint sur ses pas, chercha là où elle s’était allongée, mais ne le trouva pas. Malgré la lumière du jour qui faiblissait, ses yeux se figèrent sur la paroi.


  L’archéologue fit un pas en avant, s’accroupit.


  —    Une peinture ! murmura-t-elle.


  Elle suivit le contour d’un doigt fébrile jusqu’à ce que les Touaregs l'interpellent :


  —    Tu dois venir, maintenant.


  Elle retrouva les deux hommes, perdue dans ses pensées.


  Il fallut à peine une heure pour déboucher dans le camp des nomades. Ils avaient suivi un sentier de mulet courant le long des roches avant de descendre dans un oued asséché. Le reste du trajet les avait emmenés à travers un dédale de falaises. C’est au pied de l’une d’elles, abritée des vents, que s’étendait la place centrale où les Touaregs avaient établi leurs quartiers.


  —    Comment m’avez-vous trouvée ? s’enquit-elle.


  —    Vos montures sont venues brouter en bordure du camp, répondit un des deux hommes. Nous sommes partis à la recherche de leurs propriétaires.


  La population était constituée de plusieurs familles, hommes, femmes et enfants d’âges divers, réparties autour de grandes tentes en peaux rapiécées. D’autres membres s’activaient à l’intérieur de petites cavités bordées de murets en pierres mal ajustées, tandis que de la périphérie montaient des bêlements de caprins.


  —    Je m’appelle Ossad, enchaîna le Touareg.


  Il écarta les enfants poussés par la curiosité avant de poursuivre :


  —    Je vais te présenter à notre chef, Hinan. Tu lui raconteras ton histoire.


  Flore accompagna son guide vers le centre du village où brûlait un feu. Plusieurs hommes assis sur le sol, s’y réchauffaient les membres avec, parmi eux, un personnage à la peau plissée par la vieillesse. Elle supposa qu’il s’agissait du chef en question.


  La jeune femme salua poliment avant d’expliquer les raisons de sa présence. Elle parla de l’enlèvement de son père lors de l’attaque de l’expédition, et de la tempête qui les avait surpris, elle et Bob. Le vieillard continua de fixer les flammes, puis se décida à commenter :


  —    Abdukar est un guerrier sans pitié. Il vole et pille, y compris d’autres Kel Tamasheqs. S’il a enlevé ton père, alors, tu ne le reverras plus. Parfois, il vient ici et se sert comme s’il était chez lui. Il dit agir au nom d’Allah et vouloir chasser les étrangers du désert. Mais on ne tue pas et on ne vole pas au nom d’Allah... Quant à ton ami, s’il a pénétré sur le territoire des djenoun, il risque de connaître également un mauvais sort. Peut-être que tu le reverras un jour, peut-être pas...


  —    Demain, j’irai à sa recherche, rétorqua Flore Maignan, déterminée. Et puis, parce qu’elle ne croyait pas aux mauvais génies.


  —    Tu es courageuse, mais on ne peut rien contre les djenoun. En attendant, réchauffe-toi. Nous allons te servir du thé.


  Il fit un signe, et une femme indigène vint déposer un plateau sur lequel trônaient une vieille théière et quelques timbales bosselées.


  La jeune archéologue apprécia la chaleur du breuvage, notamment à cause de la température ambiante qui devait avoir diminué d’une trentaine de degrés depuis qu’elle s’était endormie, vaincue par la fatigue. Elle soupçonna également que le clan qui l’avait recueillie appartenait aux Kel Ajjer, les membres les plus démunis de la communauté touarègue.


  —    Si vous me dites où se trouve mon chameau, je partagerai un peu de mon repas avec vous, proposa-t-elle.


  —    Tu es généreuse, approuva Hinan. Ossad va te montrer.
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  La chute ne dura pas une éternité, mais c’est néanmoins l’impression qu’eut Bob Morane lorsqu’il se sentit aspiré par le vide. A chaque instant, il s’attendait à un choc brutal dont il ne sortirait probablement pas indemne. Un sentiment de crainte l’animait auquel s’en mêlait un autre : la colère contre lui-même d’avoir été aussi maladroit.


  Il essaya d’enrayer la glissade de son corps contre le roc, mais ses mains ne rencontrèrent aucune saillie assez importante à laquelle elles auraient pu se raccrocher. À travers ses vêtements, les aspérités du grès défilaient à toute vitesse lorsque, soudain, il n’y eut plus rien. C’était la chute libre. Et puis, contre toute attente, la rencontre avec une matière fraîche dans laquelle il s’enfonça jusqu’aux cheveux : de l’eau.


  Bob refit surface d’un mouvement de bras et s’ébroua. Il ne distinguait pas grand-chose jusqu’à ce que ses yeux s’accommodent petit à petit à l’obscurité. Une accommodation facilitée par sa nyctalopie. À vrai dire, il ne faisait pas complètement noir. La lumière du jour tombait par une ouverture située au-dessus de lui, là d’où il était venu.


  —    Une grotte ! soliloqua-t-il. Et à moitié remplie d’eau...


  Il en but quelques gorgées pour atténuer la soif qui le persécutait depuis plusieurs heures et souffla d’aise. Il avait échappé à l’accident ! Mais tout cela ne lui disait pas où il avait « amerri ».


  Le Français porta le regard à la ronde, fit deux constatations : il nageait à faible distance du bord d’un bassin d’une quarantaine de mètres de long sur dix de large ; une seconde source de lumière en éclairait l’extrémité la plus éloignée à travers un tunnel perçant la paroi.


  Morane décida de sortir de l’eau. En quelques brasses, il atteignit le surplomb proche de lui et s’y hissa sans aucune difficulté. Il ôta la bandoulière de son fusil Mauser, le posa au sol. Puis, d’un geste fébrile, il chercha au fond d’une de ses poches la petite lampe-stylo étanche dont il ne se séparait pratiquement jamais. C’était une habitude qui l’avait déjà servi à maintes reprises au cours de ses aventures. Dès qu’il avait pu s’en procurer une, en débarquant au sein de ces années cinquante, elle avait rejoint de nouveau les quelques babioles de première urgence qui tramaient le plus souvent au fond de ses vêtements : briquet, allumettes, trombones, élastiques, bouts de ficelle... Lorsqu’il en actionna le bouton poussoir, un rayon de lumière jaillit aussitôt et alla se perdre sur la paroi. Se perdre  ? Pas tout à fait, car il révéla des fresques d’une qualité de conservation remarquable. Bob put ainsi retrouver les étranges personnages masqués des mains desquels semblaient surgir des jets d’eau. Tout cela était assez stylisé et restait difficile à interpréter sans une étude approfondie de la part de spécialistes, mais certaines scènes ne trompaient guère. Il s’agissait probablement de sorciers ou de chamans dont les danses rituelles avaient pour but de faire tomber la pluie, et ainsi de permettre à la prairie de croître. D’ailleurs, des troupeaux entiers apparaissaient en arrière-plan menés par leurs bergers. Bob suivit encore le profil de quelques dessins dont le sens, cette fois-ci, lui échappait totalement, avant de tourner le regard vers le fond de la grotte.


  —    Ces œuvres d’art sont assurément bien jolies, mais ne me disent pas comment sortir d’ici, murmura-t-il. Allons voir ce qu’il y a sous cette arche.


  Le surplomb permettait de longer la paroi au sec. Il atteignit facilement son but et comprit aussitôt que ce qu’il avait sous les yeux était en réalité un passage donnant accès à une deuxième salle légèrement en contrebas de celle où il se trouvait. Et cette seconde salle était également inondée.


  Morane éclaira le sol de l’étroit boyau faisant communiquer les deux réserves et constata que la roche avait été artificiellement façonnée. Réserves !... Tout était dit ! Car c’était bien de cela qu’il s’agissait : des bassins successifs se déversant les uns dans les autres par des trop-pleins.


  Sans plus attendre, Bob se glissa dans le passage et déboucha dans la grotte suivante. Il éteignit sa lampe. A l’extérieur, le jour devait avoir maintenant bien décliné. Malgré cela, une faible luminosité sourdait encore par des failles donnant à l’air libre. Quelques-unes étaient situées à un mètre à peine de la surface de l’eau ; une autre fendait le plafond de la grotte comme un coup de glaive. Alors, le Français comprit qu’il se trouvait au sein d’un ingénieux système de retenue des pluies où les bassins étaient tout simplement des gueltas souterraines.


  —    C’est extraordinaire, soliloqua-t-il. Et si on me disait que jadis les concepteurs avaient également prévu de moduler les écoulements d’eau en fonction des besoins, je n’en serais pas surpris. Il leur suffisait d’obstruer ces failles en partie basse pour empêcher que toute l’eau ne s’évacue à l’extérieur et s’évapore sous le soleil brûlant. Autrement dit, c’est d’un véritable réseau d’irrigation qu’il s’agit... Il faut que Flore puisse examiner tout ceci autant que moi ! conclut-il.


  C’est en cherchant une faille assez large pour s’y glisser que Bob découvrit une troisième guelta. Une minute plus tard, après quelques contorsions, il réussissait à gagner l’air libre.
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  Il fut surpris par la fraîcheur de l’air, d’autant plus qu’il était trempé. Il avait froid... et faim. Le plus urgent était de retrouver la jeune archéologue là où il l’avait laissée. Est-ce qu’elle avait récupéré un peu ? Nul doute qu’elle devait commencer à s’impatienter, voire à s’inquiéter.


  Ensemble, ils essaieraient de localiser le camp d’où était montée la fumée qu’il avait aperçue dans le ciel. Il y avait de grandes chances pour qu’il s’agisse là d’une communauté de Touaregs de laquelle ils pourraient solliciter de les aider.


  Bob s’éloigna à pas rapides de la paroi et traversa la plaine aride en direction de l’ancienne cascade. Cette marche forcée ramena un peu de chaleur dans ses membres. Les conditions climatiques étaient bien celles du désert : température torride le jour, proche du gel la nuit. Des écarts capables de fendre la pierre que le vent et le sable se chargeaient ensuite d’éroder jusqu’à la poussière.


  Quelle était la superficie de cette plaine s’étendant au pied des dômes gréseux qui la dominaient ? Assurément plusieurs hectares. Si sa théorie était exacte, autrefois, elle devait être verte de cultures. Des gens pouvaient y faire pousser des céréales et des fruits, tout en élevant du bétail. Lorsque la région est devenue progressivement aride, certains ont utilisé la configuration particulière des grottes pour en faire d’efficaces réserves d’eau. Comment expliquer que ce système ingénieux ne soit plus en usage aujourd’hui ? Morane n’avait pas la réponse. Tout ce qu’il pouvait déduire, en foulant le sol desséché, c’est que ce savoir semblait être tombé dans l’oubli.


  Le soleil était descendu derrière les montagnes environnantes et l’obscurité s’installait. Bob ne tarda pas à rejoindre le sommet de l’éboulis qu’il lui fallait dévaler pour descendre dans la vallée aux cyprès, exercice dont il s’acquitta sans casse grâce à sa mini lampe-torche.


  Le paysage proche s’auréolait maintenant d’ombres inquiétantes, mais Morane ne se laissa pas emporter par son imagination qu’il avait, ce n’était pas un secret, assez fertile. Le décor avait de quoi remuer les esprits les plus impressionnables. Tailladées, burinées, percées, dentelées par les millénaires, les roches prenaient des allures fantasmagoriques. Leurs silhouettes sombres se découpaient sur la clarté résiduelle du ciel, tels des géants prêts à s’ébranler pour accomplir leur œuvre destructrice, accompagnés dans ce sens, au sein d’une danse macabre, par les corps griffus des arbres morts qui les jouxtaient. Il devenait dès lors assez facile de saisir l’influence que pouvait avoir un tel décor dans la mythologie autochtone.


  Finalement, après quelques tâtonnements et une heure de marche supplémentaire, Bob Morane retrouva la cavité où aurait dû l’attendre Flore Maignan... «Aurait dû», parce que la jeune femme brillait par son absence.
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  La surprise passée, Bob mit les mains en porte-voix et héla :


  —    Flore... Flore...


  Mais seul un silence profond lui répondit.


  «Ne me trouvant pas à son réveil, elle aura probablement attendu un moment avant de partir à ma recherche », songea-t-il. «De deux choses l’une : ou je l’attends à mon tour ou je me risque dans la direction opposée à celle d’où je viens. »


  Après tout, il n’avait trouvé aucune trace des dromadaires sur le chemin qui l’avait mené à la vallée des cyprès, et les bêtes pouvaient donc très bien avoir longé les falaises par l’autre côté.


  N’ayant pas envie de tergiverser plus longtemps, Bob Morane choisit la seconde option et se lança sur les traces supposées de sa compagne d’infortune.


  Après un quart d’heure de cheminement au fond de défilés étroits, il réalisa qu’il possédait bien peu de chances de tomber sur l’archéologue. Et puis, sans lampe à sa disposition, comment pourrait-elle y voir suffisamment pour se repérer  ?


  «Mieux vaut tenter de mettre la main sur ce camp de nomades», pensa-t-il.


  Il essaya alors de se remémorer de manière aussi précise que possible la vision de la colonne de fumée qu’il avait entraperçue au-dessus des monts. Au bout de quelques secondes, il décida d’une orientation à suivre.


  Le Français poursuivit ainsi sa marche avec l’espoir de rencontrer quelqu’un, et cela, en criant le nom de l’archéologue à intervalles réguliers. Une certaine inquiétude commençait à le gagner, quand tout à coup, l’écho d’un bruit de pierres qui roulent résonna le long des parois.


  Bob s’arrêta et attendit. D’autres sons lui parvinrent sans qu’il pût réellement les localiser. Il était en revanche certain qu’un être, homme ou animal, arpentait également le canyon. Il éteignit sa lampe et fit passer le fusil Mauser dans ses mains. L’arme était-elle toujours opérationnelle après avoir été immergée  ? Il n’en savait rien.


  Il progressa à pas comptés sur une trentaine de mètres et se trouva à l’intersection d’un lit asséché plus large que celui qu’il suivait. Devait-il appeler une nouvelle fois Flore à haute voix ou, au contraire, rester silencieux  ? Et si la jeune femme était dans l’impossibilité de crier à l’aide  ?


  Cette question ne l’embarrassa pas longtemps, car des silhouettes apparurent à l’angle d’un pan de roc, celles de deux hommes enturbannés à dos de montures. Un jet de lumière l’éclaira soudain, l’éblouissant à moitié.


  Pour prévenir toute méprise, Morane engagea la conversation :


  —    Est-ce que vous pouvez m’aider ? Je me suis égaré, lança-t-il en arabe. Et si pouviez cesser de m’aveugler...


  Il n’avait aucune idée de leur identité, mais avec un peu de chance, il pouvait s’agir de membres appartenant au camp qu’il cherchait à atteindre.


  «À moins qu’ils ne fassent partie de la bande d’Abdu-kar», songea-t-il dans la foulée. «Dans un cas comme dans l’autre, je ne vais pas tarder à être fixé. »


  Il alluma sa propre lampe et la pointa vers les inconnus. Le rayon, trop faible, ne fut pas d’une grande utilité, bien que Bob devinât que les nouveaux arrivants échangeaient à voix basse.


  —    Marchez derrière moi ! émit en réponse le premier d’entre eux.


  Le Français laissa passer le méhari devant lui et tenta de dévisager son chamelier, mais ce dernier, portant un chèche bien ajusté, ne lui accorda pas le moindre regard.


  « Pas bavard, le type », pensa-t-il.


  Le trio s’engagea sur un sentier étroit courant à flanc de roche et parcourut plusieurs centaines de mètres avant de redescendre dans le creux d’un oued. Une demi-heure plus tard, le lit s’élargit et la petite troupe déboucha dans un camp.


  «J’avalerais un dromadaire, se plaignit in petto Bob Morane. J’espère que l’on va m’offrir le couvert... »


  L’homme qui marchait en tête fit un signe de la main à l’intention d’une sentinelle en faction près du feu et mit pied à terre. Il marcha vers elle, discuta quelques secondes avant de rebrousser chemin. Lorsqu’il eut rejoint Bob, il se planta devant lui et le menaça d’une arme de poing :


  —    Monsieur Morane... L’empêcheur de danser en rond... Comme on se retrouve, dit-il dans un français où perçait maintenant un fort accent germanique.


  Cette voix, Bob la connaissait. Où l’avait-il déjà entendue ? Il n’eut pas le loisir de fouiller sa mémoire. Un choc brutal s’abattit sur son crâne et il s’écroula, inconscient.
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  Ces bêtes étaient absolument irrécupérables. Elles se laissaient approcher, puis, au dernier instant, lorsqu’il s’apprêtait à en saisir les rênes, elles se mettaient à blatérer d’aise en s’enfuyant. Combien de fois crut-il ainsi les immobiliser pour de bon ? Une situation qui semblait devoir se répéter in aeternum... jusqu’au moment où il réussit enfin à triompher. Du moins le crut-il. Une main lourde se posa sur son épaule... une main en forme de sabot. Il se retourna vivement et se trouva face à un individu à tête de chameau. La chimère pointa le bras là où deux autres bêtes à forme humaine s’en prenaient à une jeune femme... Ne vous inquiétez pas, j’arrive, Flore ! cria-t-il. Mais lorsqu’il voulut s’élancer, la lourde main en forme de sabot le retint. Alors, il s’ébroua pour lui faire lâcher prise... s’ébroua... s’ébroua...


  —    Bob... Bob... C’est moi, Flore !


  Morane se réveilla, une douleur cuisante au crâne. Il faisait sombre. Où pouvait-il bien être  ?


  —    C’est moi, Flore, répéta la voix.


  Une tache pâle se détacha au-dessus de lui, de laquelle émergèrent des yeux, un nez, une bouche.


  —    Flore !  ? Mais où sommes-nous  ?


  —    Dans un camp de nomades.


  —    Ough ! Ma tête...


  Il se rendit compte à cet instant qu’il avait les poignets et les pieds entravés.


  —    Ils vous ont assommé...


  —    Ils !  ?... Qui, ils ?


  —    Les types auxquels vous m’avez soustraite à bord de l' Oranis.


  Le Français fit un effort pour chasser de sa mémoire les images de son rêve absurde, se souvint enfin.


  —    L’Allemand... J’y suis, maintenant. Pour une mauvaise rencontre, c’en est une... Je suppose que l’autre, c’est l’Italien... Est-ce que vous allez bien, Flore ?


  —    Moi, oui. Mais vous, Bob ? Un moment, j’ai cru qu’ils vous avaient tué. Mais vous respiriez, Dieu soit loué ! Que peuvent bien faire ces types ici  ?


  Il tenta de se redresser et y parvint péniblement.


  —    Je ne peux pas vous aider, j’ai moi-même les mains et les chevilles liées, regretta l’archéologue.


  —    C’est une bonne question : que font-ils ici ? Quelle heure est-il  ? Suis-je resté longtemps dans les vapes  ?


  —    Il doit être deux ou trois heures du matin.


  —    Si vous m’expliquiez ce qui vous est arrivé depuis que je vous ai laissée vous reposer, Flore ? Lorsque je suis revenu, vous n’étiez plus là...


  L’archéologue relata en quelques mots comment les Touaregs l’avaient conviée à leur camp.


  —    Ainsi, ces diables de montures avaient emprunté le bon chemin dès le début, ironisa Bob Morane.


  —    Avez-vous trouvé de l’eau ?


  —    Je suis même tombé dedans, railla-t-il. Mais que s’est-il passé ensuite, Flore ? Comment vous êtes-vous retrouvée prisonnière sous cette tente  ?


  —    J’ai partagé le repas avec Hinan. On m’a ensuite proposé une couche pour la nuit. Je m’étais endormie lorsqu’on m'a brutalement réveillée. J’ai immédiatement reconnu un des hommes ivres des mains desquelles vous m’aviez tirée sur le pont de l' Oranis. Il m’a attaché les poignets et les chevilles avant de me jeter ici. Je vous ai découvert à ce moment, inconscient et ligoté... Est-ce que vous m'avez cherchée longtemps ?


  Morane enchaîna par son propre récit et donna un bref aperçu des fresques qu’il avait découvertes.


  —    Ce que vous me dites est extraordinaire, s’exclama la jeune femme. Lorsqu’on aura retrouvé mon père...


  Sa voix s’étrangla avant de reprendre :


  —    Que vont-ils faire de nous  ? Croyez-vous qu’ils sont pour quelque chose dans l’attaque de la mission  ?


  Le Français prit le soin de réfléchir avant d’émettre une opinion :


  —    Ces gars-là ne doivent pas être ici par hasard. Ils travaillent pour la Compagnie minière d’Exploitation. Ma main à couper qu’ils étaient les recruteurs de main-d’œuvre dont a parlé le capitaine Régnier. Mais quels liens pourraient-ils avoir avec Abdukar ?... Ce Hinan fait-il partie de sa bande  ?


  —    Pourquoi m’aurait-il offert l’hospitalité, dans ce cas ?


  —    Vous avez raison, ça ne colle pas. Ce qui paraît évident, en revanche, c’est qu’il connaît les hommes de la Minière d’Exploitation. Quelles accointances peuvent-ils bien avoir ensemble  ? Si j’ai l’occasion de le rencontrer, je pourrais peut-être avoir un avis plus précis sur la question... En attendant, mieux vaut essayer de dormir un peu.


  Il tenta de faire jouer ses liens, mais n’y parvint pas.


  Bob Morane invita la jeune femme à s’installer le plus confortablement possible. Il ne se passa pas un quart d’heure avant que ne retentissent des pas à l’extérieur. Un pan de la tente s’écarta et une silhouette armée se découpa sur la nuit. Lorsque ce visiteur les quitta, quelques secondes plus tard, Bob comprit qu’ils étaient étroitement surveillés.
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  Ce fut un bruit d’allées et venues à l’extérieur qui réveilla Bob Morane. La lumière du jour filtrait à travers les nombreux points de rapiéçage des peaux constituant l’abri. Ces quelques heures de sommeil lui avaient fait du bien, mais elles n’avaient pas atténué sa faim. Il jeta un coup d’œil à Flore et constata qu’elle dormait encore, les jambes ramenées en position fœtale.


  Bob se redressa et essaya d’échafauder des hypothèses sur leur situation. Rien de vraiment probant n’en sortit. Il en était là de sa réflexion lorsqu’on ouvrit brutalement la tente. L’Allemand et l’Italien firent irruption et s’arrêtèrent devant lui.


  —    Debout, Morane ! ordonna le premier.


  —    Debout... Debout... Vous croyez que c’est facile, saucissonné comme je le suis ! Et puisque vous semblez si bien me connaître, j’aimerais en retour savoir à qui j’ai affaire. La dernière fois où nos chemins se sont croisés, vous n’étiez pas en état...


  —    Mais oui ! Où avais-je la tête ! railla l’Allemand. Moi, c’est Rabner...


  —    Et moi, Moretti, compléta l’Italien. Tu entends, Rudolph  ? Ce monsieur affirmerait presque nous sommes des ivrognes.


  —    Si je ne m’abuse, vous vous débrouillez pas mal non plus dans ce domaine, Morane... continua l’Allemand. Au point de ne plus savoir tenir un volant...


  Le regard de Bob se durcit. Ainsi, ces malfrats étaient les auteurs de son accident sur la route d’Alger... Un accident délibéré au cours duquel il aurait très bien pu perdre la vie.


  —    Eh bien, messieurs Rabner et Moretti, la bienséance, mais je doute que vous connaissiez ce mot, exige que vous nous fournissiez des explications. Qu’est-ce que tout cela veut dire  ?


  Réveillée par les échanges à voix haute, Flore Maignan émit un gémissement avant d’ouvrir les yeux.


  —    Voilà notre jolie petite archéologue qui émerge, se moqua l’Allemand.


  —    Alors, messieurs ? J’attends...


  —    La vérité, c’est que vous êtes un emmerdeur, Morane. Vous débarquez dans ce pays et vous fourrez votre nez là où il ne faut pas.


  —    Votre patron ne s’appellerait-il pas Hubert Dumont ?


  —    Oui, et il n’aime pas qu’on lui mette des bâtons dans les roues, confirma Rabner.


  —    Je ne vois pas en quoi une mission archéologique pourrait gêner son business, répliqua Bob.


  —    Je n’ai pas à vous répondre, Morane. Comme je vous l’ai dit, nous n’aimons pas les fouines de votre espèce. Et dans la région, il y a autre chose à faire que de se préoccuper de vieilles peintures de sauvages ou de je ne sais quoi d’autre.


  —    Comme le pétrole ou le minerai, hein ? Et leur exploitation à peu de frais, bien sûr...


  —    Ça suffit, maintenant, coupa Rabner. Debout !


  —    Où est mon père ? s’emporta Flore Maignan. J’exige que vous le relâchiez !


  —    Hola ! Hola ! Ma petite dame... On se calme. Pour commencer, nous ne l’avons pas enlevé, nous... Pas vrai, Cirillo  ?


  L’Italien prit un air faussement offusqué :


  —    Nous n’aurions pas osé, signora.


  —    C’est Abdukar qui s’en est chargé, n’est-ce pas ? intervint Bob. Pour quelle raison  ?


  Rabner émit un bruit de pétard entre ses lèvres.


  —    Vous n’aurez qu’à lui demander, Morane. Nous, nous l’ignorons.


  —    C’est pour cela que nous allons vous conduire à lui, ajouta Moretti. Vous aurez tout le loisir de discuter ensemble.


  Les deux forbans éclatèrent de rire.


  —    À moins qu’il ne vous fasse trancher la tête parce qu’elle ne lui revient pas, dit encore Rabner, ce qui relança leur hilarité.


  «Riez bien, mes lascars, pensa Bob. En attendant, vous pouvez compter sur moi pour dire à votre Abdukar ce que je pense de lui... »


  —    Si j’ai bien compris, reprit-il, vous allez nous mener à lui ?


  —    C’est cela, oui, acquiesça Rabner. Pour tout vous dire, nous avions prévu une solution un peu plus expéditive pour nous débarrasser de vous. Malheureusement, nous avons reçu d’autres directives.


  —    Eh bien, puisque nous allons voyager, pouvez-vous nous accorder un peu de temps pour nous restaurer avant le départ  ?


  Son estomac criait vraiment famine.
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  Ce fut loin d’être un petit-déjeuner à l’anglaise, mais les quelques provisions prélevées dans leurs propres réserves furent suffisantes pour que Bob Morane envisage l’avenir avec une entière détermination. Premièrement, Jules Maignan était vivant. Cette nouvelle avait redonné espoir à Flore. Deuxièmement, elle allait le revoir. Certes, ces assertions n’éclairaient pas davantage la situation, mais elles avaient le mérite d’éclaircir le ciel.


  Rabner et Moretti leur avaient tout juste alloué un quart d’heure avant de les forcer à les précéder sous la menace continuelle de leurs armes. Ils s’étaient bien évidemment emparés du Mauser de Bob. Quant à son Beretta, impossible de dire ce qu’il était devenu. Morane avait assuré avec conviction l’avoir déposé à portée de main de la jeune femme avant de partir en quête d’eau, ce que cette dernière ne pouvait confirmer, puisqu’elle ne l’avait pas trouvé. On avait également subtilisé leurs montres.


  Tout au long de leur collation, le Français avait observé les Touaregs. Ceux-ci étaient restés à l’écart comme s’ils ne se sentaient pas concernés par les événements se déroulant sous leurs yeux. Au moment du départ, Hinan, le chef de clan, s’était simplement chargé de ramener les montures sur lesquelles Bob Morane et Flore Maignan furent contraints de se hisser. On leur fixa solidement les poignets aux selles, celles-ci ayant été délestées de leur équipement de survie.


  —    Estimez-vous heureux, proclama Rudolph Rabner. Nous pourrions vous obliger à faire le chemin à pied, attachés au bout d’une corde. Ceci dit, à la moindre insoumission de votre part, tel sera votre sort.


  Bob n’avait pas répondu. Il se demandait quel pouvait bien être cet objet dissimulé contre le flanc de son dromadaire et dont il sentait le renflement sous sa cuisse.


  Moretti donna l’ordre de se mettre en route. Le Français et l’archéologue n’eurent pas d’autre choix que de lui emboîter le pas, suivis de près par le deuxième mercenaire.
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  La petite troupe avait quitté le camp en rebroussant chemin. Au bout d’une heure et demie, elle laissa derrière elle l’entrée du défilé, où les hommes tués par Abdukar finissaient d’être dévorés par les oiseaux charognards, et elle s’orienta vers l’ouest à travers les dunes. Les contre-forts du Tassili-N-Ajjir disparurent bientôt de son champ de vision, masqués par les ondulations de terrain.


  Contraints de progresser l’un derrière l’autre, les prisonniers n’avaient pas la possibilité de communiquer. Le trajet s’accomplissait donc dans un silence pesant, chargé d’incertitude sur le sort final qui les attendait, c’est-à-dire sur celui que leur réserverait Abdukar lorsqu’ils seraient entre ses mains. Quel but poursuivait le chef des insoumis ? Pour Morane, c’était dorénavant assez clair : une prise d’otages. Quelle en serait la monnaie d’échange ? Là, si la réponse à cette interrogation n’était pas à cent pour cent sûre, il y avait néanmoins de fortes présomptions pour qu’à un moment ou un autre, il soit question d’argent. A moins que le chef rebelle ne se serve d’eux comme boucliers humains pour obliger l’armée française à rester à l’écart : c’était une autre possibilité.


  Bob se demandait également si les deux Tamasheqs qu’il avait chargés de rejoindre Chirfa avaient réussi leur mission. Dans ce dernier cas, on pouvait s’attendre tôt ou tard à une intervention du capitaine Régnier et de la Légion dans la région frontière entre le Djado et le Tassili-N-Ajjir. Le camp d’Hinan serait investi et la troupe régulière se lancerait alors sur leurs traces à travers le désert.


  Depuis qu’il était aux mains des mercenaires, Bob avait aussi tenté d’échafauder un plan d’évasion. Mais la présence de la jeune archéologue en limitait fortement les chances de succès. Ils n’avaient probablement aucune pitié à attendre de Rabner et de Moretti. La seule option était de les neutraliser et de les mettre hors d’état de nuire. Les mains continuellement liées, sans arme et en plein désert, Bob ne voyait pas pour l’instant comment il pourrait y arriver. Et en supposant qu’il y parvienne, comment approcher ensuite Jules Maignan et les autres membres prisonniers ? Pénétrer dans le camp d’Abdukar par la ruse ? Encore fallait-il pouvoir le localiser. Le plus vraisemblable qu’il puisse supposer, au vu de la direction qu’ils suivaient, était que ce camp se situait quelque part dans le Hoggar. Ce massif constituait sans nul doute le choix le plus approprié. Non, quel que soit l’angle de vue, aucune solution n’était vraiment envisageable dans l’immédiat, et le mieux qu’il pouvait faire était d’attendre la suite des événements.


  Les heures défilèrent entrecoupées de courtes haltes où on leur accorda un peu d’eau, juste de quoi tenir sous la chaleur torride du soleil aveuglant. Bob Morane et Flore Maignan se consolèrent en pensant que les mercenaires auraient très bien pu les priver du précieux liquide, les condamnant à puiser dans leurs forces jusqu’à l’épuisement. Mais le Français ne s’y trompait pas. Il ne s’agissait pas là de magnanimité, mais plutôt d’intérêt. Deux otages vivants étant probablement plus monnayables que deux otages morts, ne fût-ce que de soif.


  Le jour déclina, puis vint le soir avec son manteau d’encre sombre. Un bivouac fut installé à l’intérieur duquel, après avoir pris soin d’ajuster les liens de leurs prisonniers de telle sorte qu’ils puissent se nourrir seuls avec un minimum d’aisance, Rabner et Moretti se relayèrent pour monter la garde.


  Tandis qu’ils se restauraient de quelques provisions frugales, la conversation tourna autour de sujets peu dignes d’intérêt, à la limite parfois de l’inconvenance. Des échanges auxquels le Français et l’archéologue coupaient rapidement court, certains de partager la compagnie de sinistres personnages.


  Prétextant un besoin aussi naturel que nécessaire, Bob s’éloigna de quelques dizaines de pas en direction des montures, plus précisément vers la sienne. Même si ses poignets restaient en partie entravés, il profita de l’obscurité pour glisser subrepticement les mains entre le flanc de la bête et le tapis de selle. Depuis qu’ils avaient quitté le camp des Kel Ajjer, Morane en avait la conviction, un objet y était fixé. Il ne dut pas chercher longtemps, ses doigts accrochèrent une forme qu’ils identifièrent aussitôt. Il tira d’un coup sec et se retrouva avec un pistolet dans les mains.


  Sans chercher à comprendre, Bob dissimula l’arme dans ses sous-vêtements, juste à l’instant où il se faisait rappeler à l’ordre.


  —    Ça vient, ça vient, répondit-il.


  Rabner lui jeta un regard noir lorsqu’il passa devant lui. Morane n’y accorda aucune attention, l’esprit entièrement accaparé par l’atout qu’il venait de récupérer dans son jeu.
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  Ils se remirent en marche à l’aube après avoir été réveillés à coups de crosse, les membres endoloris par la fraîcheur de la nuit.


  Pour l’instant, Bob Morane préférait garder pour lui sa trouvaille de la veille, afin d’éviter de donner de faux espoirs à sa compagne d’infortune. Il possédait une arme, certes, mais ignorait encore la façon dont elle pourrait lui être utile. Comment son Beretta avait-il pu se retrouver sous sa selle ? A force de réfléchir pour tenter d’élucider ce mystère, le Français finit par imaginer une réponse : un Touareg l’y avait dissimulé avant qu’on ne lui ramène sa monture. Etait-ce Hinan ? Morane le pensait fortement. Un des Kel Ajjer ayant secouru Flore avait probablement ramassé l’arme avant d’inviter l’archéologue à le suivre. De retour au camp, il l’avait ensuite remise au vieux chef de clan. Quelle avait été la motivation de celui-ci pour qu’il la restitue à son propriétaire, à l’insu de Rabner et de Moretti ? L’hypothèse la plus vraisemblable était que Hinan n’approuvait pas la conduite des mercenaires. Ces derniers étant en relation étroite avec Abdukar, le vieil homme ne pouvait prendre le risque de s’opposer ouvertement à eux, par peur, peut-être, de représailles. Ce raisonnement en valait un autre et il plaisait à Morane.


  La journée s’écoula comme la précédente sous la morsure d’un soleil à l’appétit sans fin. Ils quittèrent la zone des dunes pour se lancer à travers le reg, tandis que les monts du Hoggar barraient maintenant l’horizon. C’était un plateau érodé dépassant deux mille mètres d’altitude, hérissé de pitons et de falaises d’origine volcanique, que peu de gens fréquentaient; une véritable place forte aux conditions de vie difficiles, ayant servi, et servant encore, de base de retranchement aux rebelles de tous bords refusant la soumission, qu’elle soit justifiée ou non. Percé d’une multitude de cavités, découpé de moult canyons, enchâssé dans les sables, à la flore et à la faune se développant à dose homéopathique, le territoire offrait des possibilités illimitées en matière de guet-apens ou de traquenard. C’était sans doute cette dernière caractéristique qui avait poussé Abdukar à s’y réfugier.


  Une fois encore, ce ne fut qu’au coucher du soleil que le quatuor établit un nouveau bivouac afin d’y passer la nuit. Les brefs échanges que Bob Morane et Flore Maignan parvenaient à établir sans que leurs paroles ne fussent entendues par leurs ravisseurs, consistaient à s’encourager pour faire face à la situation. L’expérience du Français et sa résistance physique lui permettaient de supporter les privations auxquelles ils étaient soumis depuis le Tassili-N-Ajjir. Bien qu’elle possédât également une certaine pratique des expéditions en milieu difficile, l’archéologue, en revanche, montrait des signes d’épuisement de plus en plus marqués. Une fatigue physique largement renforcée par l’incertitude quant aux conditions de détention de son père. Aucun autre moyen, cependant, ne s’offrait à eux pour rejoindre le professeur Maignan que de se soumettre au traitement qu'on leur infligeait. Ils ne pouvaient donc que prendre leur mal en patience et espérer qu’ils soient bientôt mis en présence du chef des insoumis.


  Le groupe s’apprêta donc à passer une nuit supplémentaire à la belle étoile. Bob tenta d’en savoir un peu plus sur les modalités qu’Abdukar comptait imposer en échange de leur libération.


  —    Vous n’aurez qu’à le lui demander, Morane, répondit l’Allemand. Notre mission consiste à vous livrer, la petite dame et vous, vivants dans ses mains.


  —    Qui vous a chargé de ce travail, Rabner ? Vous aviez l’intention de m’éliminer, non ? Est-ce Hubert Dumont ? Quels intérêts retire-t-il de cette prise d’otages  ?


  —    La curiosité est un vilain défaut, intervint Moretti.


  —    Cirillo a raison, approuva l’Allemand. Vous êtes beaucoup trop curieux, Morane.


  La conversation en resta là. Bob avait de plus en plus la conviction que le responsable de la Compagnie minière d’Exploitation n’était pas étranger aux attaques perpétrées contre les sociétés d’extraction concurrentes. Il trouvait assez étrange que les installations de la CME fussent les seules à avoir échappé aux razzias de la bande d’Abdukar.


  «Il s’agirait là d’une parfaite association de malfaiteurs que ça ne m’étonnerait pas», pensa-t-il.


  Cette fois-ci, ce fut la jeune femme qui chercha un peu d’intimité. Bob surprit alors le regard croisé des deux hommes, un regard animé par la plus malsaine intention. Lorsque Rabner fit mine de se lever pour la suivre, le Français se dressa devant lui.


  —    Vous devrez me passer sur le corps avant, lança-t-il sans se préoccuper du fusil que Moretti pointait sur lui.


  —    Reculez, signore.


  Bob et Rabner s’affrontèrent des yeux.


  —    Reculez, signore, répéta l’Italien.


  —    J’ai un contrat à remplir, vous avez de la chance, Morane, laissa tomber l’Allemand avec un sourire forcé.


  Il fit mine de se rasseoir, puis détendit brusquement son poing droit dans l’intention de toucher Bob. Expert en arts martiaux, les réflexes de ce dernier furent d’une promptitude fulgurante. Il esquiva, puis à l’aide de la portion de corde entre ses poignets, enroula l’avant-bras de son adversaire et l’immobilisa. Il enchaîna par un magistral coup de boule que l’Allemand ne put éviter. D’un mouvement d’une rapidité extrême, Bob désenroula le lien entravant le bras de Rabner. Atteint à l’arcade, celui-ci s’abattit au sol, complètement groggy.


  Surpris par la rapidité de la scène, Moretti se reprit et lança la crosse de son arme dans les reins du Français. Sous la douleur, Bob chancela sur plusieurs mètres.


  —    Retournez vous étendre, signore, hurla l’Italien. Tout de suite !


  —    Que s’est-il passé, Bob ? demanda Flore Maignan après qu’elle eut réapparu et rejoint son compagnon.


  —    Ne vous préoccupez pas de ça, petite fille. Une histoire qui n’en vaut pas la peine. Non, vraiment pas...
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  Bob Morane paya sa bravade dès le lendemain, quand il fallut se remettre en route. On avait relié ses poignets à la selle de sa monture par une corde de plusieurs mètres le condamnant ainsi à accomplir le reste du trajet à pied.


  Rabner présentait un joli bleu au-dessus de l'œil gauche. Ce n’était sans doute pas l’envie qui lui manquait de passer à tabac son prisonnier, mais même avec l’aide de Moretti, il n’était pas certain de s’en tirer. Les trois hommes et la jeune femme continuèrent donc la route vers les premiers pitons du Hoggar dont les silhouettes massives se dressaient vers le ciel. Ce fut dans cette direction que se tournèrent les regards lorsqu’un ronflement de moteur d’avion se fit entendre au loin. Chacun tenta d’apercevoir l’appareil, mais au bout de quelques minutes, le bruit s’estompa et disparut.


  L’avance se poursuivit une heure encore avant que l’engin ne se fasse de nouveau entendre. Cette fois-ci, un point se dessina dans le ciel vers le nord, tandis que le vrombissement qui l’accompagnait prenait de l’ampleur. Gêné par la transpiration qui lui piquait les yeux, Bob Morane distingua à peine la carlingue de l’appareil, lorsque celui-ci passa au-dessus de leur position, mais il eut la certitude qu’il s’agissait d’un monomoteur léger. Compte tenu de l’altitude, aucun des membres de la troupe ne put apercevoir le pilote. Celui-ci inclina de façon brève son engin pour changer de cap, avant de poursuivre son vol. Quelques minutes plus tard, il avait disparu.


  Sans s’interroger davantage, Bob secoua la tête pour la vingtième fois peut-être, afin d’évacuer la sueur qui lui dégoulinait sur les arcades sourcilières. C’était tout ce qu'il pouvait faire pour minimiser la brûlure que le liquide salé provoquait lorsqu’il atteignait ses orbites. La plupart du temps, il était maintenant contraint de marcher les yeux fermés, et à cette douleur persistante s’en ajoutait une autre, celle de ses liens qui lui sciaient la peau lorsqu’il trébuchait et qu’il tentait de se redresser.


  A plusieurs reprises, Flore Maignan devait interpeler les mercenaires pour qu’ils cessent ce jeu inhumain; elle n’obtint pour réponses que de grossiers quolibets. Mais le Français était un dur à cuire. Ce qui l’inquiétait davantage, en réalité, était le risque de perdre son arme au cours de l’une de ces chutes.


  Ce traitement dura plusieurs heures encore jusqu’au moment où la troupe s’engagea entre les falaises du Hoggar. Rabner et Moretti autorisèrent alors Bob à remonter en selle, puis ils reprirent l’ascension des montagnes.


  Le corps contusionné et les yeux rougis d’irritation, Bob Morane se remettait doucement de l’épreuve qu’il venait de subir. «J’espère que vous avez apprécié la dernière partie de ce voyage», avait ironisé Rabner. «Que ça vous serve de leçon. Et si j’étais vous, je me garderais bien de refaire le fanfaron devant l’ami auquel vous et votre petite copine allez être présentés.» Bob avait simplement ignoré le sarcasme.


  Combien de temps dura encore ce cheminement entre les éboulis et les pitons rocheux qu’ils devaient contourner en cours d’escalade ? Il lui était impossible de l’évaluer de façon précise. Par moments, ils étaient obligés de mettre pied à terre et de prendre leurs montures par les rênes avant de gravir des sentiers de plus en plus pentus.


  Soudain, à l’entrée d’un défilé, des Touaregs armés de longs fusils surgirent de leurs postes d’observation. Ils échangèrent quelques mots avec Rabner, puis firent signe d’avancer. Dès lors, Bob Morane comprit qu’ils pénétraient sur les terres du chef insoumis.


  Une demi-heure plus tard, la petite troupe déboucha au centre d’une esplanade. Véritable place forte, elle était cernée de hautes murailles présentant par endroits de profondes cavités. L’une d’elles, située à la base, était une grotte gigantesque. Mais ce qui focalisa immédiatement l’attention des prisonniers, ce furent les dizaines d’individus en armes qui y allaient et venaient autour d’équipements divers et variés parfaitement camouflés sous des abris en jonc : le camp retranché d’Abdukar.
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  Les mercenaires amenèrent Bob Morane et Flore Maignan sur le seuil de la grotte au milieu des guerriers touaregs. La plupart portaient le chèche, ne laissant apercevoir que des yeux aux regards farouches; un chèche indigo qui, à la longue, finissait par leur bleuir la peau.


  —    Descendez de monture ! ordonna Rabner.


  Le Français et la jeune femme s’exécutèrent, puis furent poussés à l’intérieur de la grotte où une vaste tente était dressée. Le vélum de cette dernière, contrairement à celui utilisé par les Kel Ajjer, était ornementé de franges et de pompons du plus bel effet, tout comme ses tapis de sol, agrémentés de coussins soyeux.


  On les força à se mettre à genoux devant l’abri de peau où un Touareg pénétra avant de ressortir quelques secondes plus tard, accompagné par un de ses congénères. Le nouvel arrivant, au visage découvert, habillé d’un turban et d’une gandoura de couleur blanche, était de taille moyenne, mais de carrure solide. Sa poitrine était barrée de cartouchières et il portait un sabre à large lame à la ceinture. Bob Morane devina alors qu’il s’agissait d’Abdukar en personne.


  Rabner fit un pas en avant, le salua et, de quelques mots en arabe, lui désigna les prisonniers.


  Le chef insoumis les toisa. Son regard, chargé de mépris, s’arrêta sur celui de Morane.


  —    Tu es en mon pouvoir, étranger, dit-il dans un français correct. Nous allons voir combien tes semblables sont prêts à payer pour que je te laisse la vie sauve, à toi et aux autres...


  «C’est ça, pensa Bob. Et lorsque tu auras perçu nos rançons, tu te débarrasseras de nous sans autre forme de procès... »


  Abdukar lâcha un ordre, et quatre guerriers se saisirent des prisonniers avant de les entraîner à travers la foule. Au passage, Bob tenta d’enregistrer le maximum d’images sur la disposition des lieux. Il y avait là, entassés, des quantités d’objets et de matériels probablement dérobés au cours des razzias. Dans un coin, il repéra un assortiment de caisses en bois ; dans un autre, des rangées d’armes à feu, et même des mortiers. Plus loin, des chevaux étaient regroupés à l’ombre d’une cavité... Certes, ce n’était pas là un arsenal d’une armée moderne, mais le Français n’ignorait pas que ce qui faisait la force de bandes comme celle d’Abdukar, c’était leur rapidité d’action et de harcèlement, doublée d’une capacité à se fondre dans la nature. Aujourd’hui, chevaux et chameaux... Demain, pick-up et tout-terrains, mais la stratégie était la même : la guérilla.


  Ils s’arrêtèrent sur le seuil d’une cavité à l’accès condamné par une épaisse porte en planches ajourées. Un des rebelles la déverrouilla, un autre trancha les liens des prisonniers avant de les y pousser violemment. Une voix retentit aussitôt :


  —    Flore !


  —    Papa ! ? s’écria à son tour la jeune femme.


  La porte se referma.
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  Il fallut quelques secondes à Bob Morane et à la jeune archéologue pour s’habituer à la pénombre de la cellule. Jules Maignan avait immédiatement reconnu sa fille et s’était précipité pour la saisir dans les bras.


  —    Flore ! Ma petite fleur ! Mais que fais-tu ici  ?


  —    Nous étions à ta recherche, Bob et moi, papa.


  —    Bob ?


  —    Bob Morane, précisa le Français. Enchanté de vous rencontrer, professeur, même si les conditions ne s’y prêtent guère...


  —    Ça, vous pouvez le dire...


  —    Moi, c’est Després... Antoine Després, se présenta un homme râblé.


  —    Et moi, Roger Roussel, fit un autre, de carrure plus modeste, en serrant à son tour la main tendue par Morane.


  Le professeur Maignan devait être âgé d’une bonne cinquantaine d’années. De haute taille, le corps sec, il avait les cheveux frisés d’un noir grisonnant. Comme tous les hommes présents, une barbe de plusieurs jours envahissait ses joues, mais il ne semblait pas être trop affecté par son sort.


  —    Expliquez-moi comment vous êtes tombés dans les mains de ce bandit d’Abdukar ? poursuivit Jules Maignan.


  —    Bob est pilote à la Transsah ’Airienne, commença la jeune femme. Il a pris en charge le transport du ravitaillement que tu as demandé. Lorsqu’à Chirfa nous avons appris qu’Edmond était souffrant, dans l’incapacité de m’escorter jusqu’à toi, il s’est proposé de le faire à sa place...


  —    ... Edmond est malade ? s’étonna l’archéologue.


  —    Une forte fièvre accompagnée de déshydratation, indiqua Bob Morane.


  —    Lors d’un bivouac, deux de tes auxiliaires tamasheqs ont fait irruption en pleine nuit. Ils nous ont raconté ce qui s’était passé et comment ils avaient réussi à fuir au cours de l’attaque. Je voulais partir à ta recherche sur-le-champ et Bob m’a accompagnée. En arrivant dans le défilé, nous avons été surpris par une tempête de sable et nous nous sommes égarés. Des Kel Ajjer m’ont recueillie pendant que Bob cherchait de l’eau; nos montures s’étaient enfuies...


  —    Et c’est là que je suis tombé sur de vieilles connaissances assez peu recommandables, ajouta le Français. Des types de mèche avec cet Abdukar. Ils avaient pour mission de faire de nous des otages... et ils ont plutôt réussi.


  —    Qui leur avait donné cette mission ? s’offusqua Jules Maignan. Abdukar lui-même ?


  —    Avez-vous entendu parler de la Compagnie minière d’Exploitation, professeur ?


  —    Oui, bien sûr. Une entreprise assez importante dans la région... Quel est le rapport entre...


  —    L’homme qui est derrière tout ça est son patron, un certain Hubert Dumont. Je ne possède pas de preuves vraiment concrètes, mais les deux types qui nous ont faits prisonniers nous ont avoué qu’ils travaillaient pour lui : des sortes de recruteurs de main-d'œuvre. En réalité, des mercenaires sans scrupules. D’ailleurs, vous avez dû les rencontrer à Chirfa. Deux hommes n’ont-ils pas tenté d’enrôler vos auxiliaires touaregs en leur proposant de l’argent ?


  —    Vous ne vous trompez pas, reconnut l'archéologue. C’est pour cette raison que j’ai anticipé notre départ vers les montagnes.


  —    L’attaque de votre expédition était organisée avec Abdukar. Le but était de kidnapper des Européens et d’exiger une rançon en échange de leur libération. Là où nous en sommes aujourd’hui.


  —    Quel est l’intérêt que retire la CME de toute cette histoire  ?


  Bob se passa la main dans les cheveux, reprit :


  —    C’est une hypothèse, mais je ne dois pas être loin de la vérité. La Compagnie minière se sert d’Abdukar en secret pour intimider ou éliminer la concurrence. En échange, elle lui offre des otages. Autrement dit, de l’argent, puisque nous allons faire l’objet d’une demande de rançon.


  —    A qui  ? demanda Antoine Després.


  —    Pour vous, indirectement à la France... Pour moi, à la Transsah’Airienne, je suppose.


  —    C’est vraiment ignoble, conclut Jules Maignan.


  —    Avez-vous été maltraités depuis que vous êtes ici  ? s’informa Bob Morane.


  —    Pas vraiment, intervint Roger Roussel. Bien qu’ils ne nous donnent à manger et à boire qu’une fois par jour... Et on ne peut pas dire qu’il y a de quoi s’étouffer avec la nourriture.


  —    Ces gens-là sont habitués aux restrictions et aux privations, ajouta Antoine Després. Alors vous pensez, des otages à nourrir...


  —    Que se passera-t-il s’ils n’obtiennent pas ce qu’ils désirent  ? questionna Flore.


  Cette interrogation poussa les prisonniers à se regarder dans les yeux. Personne n’osa avancer une réponse.
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  Tandis que Flore continuait à échanger des nouvelles avec les membres de l’expédition, Bob Morane tentait de faire le point sur la situation. Même s’il n’en avait pas fait part aux autres captifs, pour ne pas dramatiser, il avait néanmoins la conviction qu’on ne les relâcherait pas une fois leurs éventuelles rançons versées. Comment Hubert Dumont, impliqué comme il Tétait dans cette affaire, pourrait-il prendre le risque de voir libérer des prisonniers capables de le dénoncer, de retour à la civilisation  ? Cela ne pouvait signifier qu’une chose : leurs jours étaient comptés.


  Deuxième interrogation : comment Abdukar allait-il faire parvenir ses exigences ? Bob émit une hypothèse : par l’intermédiaire de Rabner et Moretti. Les mercenaires quitteraient probablement le camp avec une missive qu’ils se chargeraient ensuite de transmettre aux autorités compétentes par quelque moyen détourné. La conclusion de cette réflexion était sans appel : il devait impérativement trouver un plan pour s’échapper d’ici. Il se tourna vers ses compagnons de captivité, demanda :


  —    Comment se déroulent les journées au camp ? Les allées et venues, la surveillance des gardes...


  Jules Maignan prit la parole :


  —    Rien d’extraordinaire. Les hommes d’Abdukar vaquent à leurs occupations et prient ensemble quand vient l’heure de la prière. Pour moi, nous sommes aux mains d’une bande fanatisée. C’est là tout ce que nous avons pu noter. Et comme vous l'a dit Roger, on nous apporte le repas une fois par jour, en bordure du soir.


  —    Combien sont-ils  ?


  —    Deux. L’un nous dépose un plat et une cruche d’eau, tandis que l’autre nous menace de son fusil. Ils repassent ensuite pour récupérer la vaisselle.


  —    Vous ne sortez jamais de cette cavité ?


  —    Non. Vous voyez ce coin au fond ? Derrière l’avancée de la paroi, il y a une petite fosse remplie de foin et de joncs... Nos commodités...


  —    Et la nuit  ? Le camp est-il éclairé  ?


  —    Pas en plein air. Uniquement dans la grotte principale où se tient Abdukar. Je suppose que c’est pour éviter de se faire repérer. S'il y a des sentinelles, nous n’avons aucune idée de l’endroit où elles se trouvent, excepté les deux qui sont en faction à quelques dizaines de mètres de la porte. Elles se relayent à tour de rôle. Vous voulez vous évader, monsieur Morane  ?


  —    Appelez-moi Bob, comme le font mes amis... Je n’ai jamais aimé me sentir à l’étroit et je n’ai pas envie de moisir ici...


  —    Comment comptez-vous faire ? intervint Antoine Després. Nous ne sommes pas armés, vous le savez bien. Et dans ces conditions...


  —    Erreur, coupa le Français en extirpant le Beretta de dessous ses vêtements.


  La surprise fut générale. Jules Maignan reprit :


  —    On ne vous a pas fouillé  ?


  —    Si, lorsque Rabner et Moretti m’ont fait prisonnier. Plus par la suite. Et les hommes d’Abdukar n’ont pas jugé utile de le faire, vu que Flore et moi étions aux mains des mercenaires depuis plusieurs jours.


  —    Mais d’où vient cette arme, Bob ? s’étonna la jeune femme. Quand et comment avez-vous pu vous la procurer  ?


  —    Je vous avais dit que je vous l’avais laissée lorsque vous vous étiez endormie, après la tempête. Un des Kel Ajjer qui vous a trouvée vous l’a subtilisée pour la remettre au vieil Hinan. Je suis certain que ce dernier, n’approuvant pas la conduite des mercenaires, l’aura glissée subrepticement sous la selle de ma monture avant que nous quittions le camp. Je l’y ai récupérée par la suite.


  —    Voilà un avantage, certes, admit Jules Maignan.


  Que proposez-vous  ?


  —    Attendre le bon moment et improviser. Une chose est certaine : quoi que nous fassions, nos jours sont désormais comptés.
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  La joie des retrouvailles passée, Bob Morane avait jugé qu’il valait mieux maintenant que ses amis prisonniers voient la réalité telle qu’elle se présentait. Sa dernière assertion jeta aussitôt le trouble et fit naître un sentiment d’angoisse au sein de la petite communauté.


  —    Tant qu’il y a vie, il y a espoir, s’empressa-t-il d’ajouter. Nous supprimer sans connaître la réaction des autorités françaises n’apporterait rien à Abdukar. Pour cette raison, nous n’avons rien à craindre dans l’immédiat. Ce n’est que lorsque nos rançons seront versées, si elles le sont un jour, que la situation risque de changer. Nous devons agir d’ici là.


  —    Comment ? s’alarma Roger Roussel. Nous ne sommes que cinq face à une centaine de bandits ! Sans renforts...


  —    La seule solution serait d’avertir le poste militaire le plus proche pour que l’on nous vienne en aide, coupa Antoine Després. En tenant compte de la distance, comment réaliser un tel tour de force  ?


  —    Et lorsque Abdukar se rendra compte que l’un d’entre nous manque à l’appel, quelle sera sa réaction sur les autres ? s’inquiéta Jules Maignan.


  —    Nous ne pouvons pas courir un tel risque, vous avez raison, professeur.


  —    Croyez-vous que nous puissions tous nous évader, Bob ? demanda Flore, le doute dans la voix.


  —    Là aussi, trop risqué, répondit Morane en réfléchissant.


  —    Alors, je ne vois pas comment nous pourrions nous en sortir, murmura Roussel.


  —    Ce qu’il faudrait, reprit Bob, c’est trouver un moyen de renseigner les troupes françaises sur notre position...


  —    Par radio  ? intervint Jules Maignan. Je doute qu’Ab-dukar en soit équipé.


  —    Je le pense aussi. Non. En revanche, signaler notre présence par un événement qui pourrait être remarqué par d’éventuels observateurs.


  —    A quoi pensez-vous  ? voulut savoir Flore.


  —    Un feu d’artifice...


  —    Là, je ne vous suis plus, commenta Jules Maignan. Où comptez-vous vous procurer les pétards ? Et cela impliquerait quelqu’un capable de l’apercevoir des environs de ces montagnes.


  —    Voilà la plus grande incertitude de mon plan, admit le Français. Cependant...


  —    Cependant..., répétèrent de concert les trois hommes pendus aux lèvres de leur interlocuteur.


  —    Lorsque Flore et moi avons appris ce qui était arrivé à votre expédition, nous avons chargé les deux membres rescapés de retourner à Chirfa pour y alerter le capitaine Régnier. Ce qui laisse supposer, peut-être, que les hommes de la Légion sont sur nos traces.


  —    Ici, dans le Hoggar  ? ! s’enthousiasma Roger Roussel.


  —    Pas d’emballement excessif, tempéra Bob. Cette hypothèse nécessite que Régnier ait pu effectivement retrouver et suivre ces traces. Sans cela... Mais je dois d’abord m’occuper de cette petite fête dont je viens de vous parler. Pour ce faire, je compte faire exploser le stock de munitions avec l’espoir que tout le monde prenne ça pour un accident.


  —    Quand ? s’enquit Jules Maignan.


  —    Cette nuit même.
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  Bob Morane avait exposé la suite de son plan avant d’orienter la discussion sur un sujet qui leur permit d’attendre l’heure voulue avec plus de sérénité. Il fut question des découvertes qu’il avait faites lors de ses pérégrinations à travers les dédales du défilé, lorsqu’il était en quête d’eau. Pressé par les chercheurs, il leur décrivit avec moult détails les fresques qu’il avait pu contempler. Il n’en avait pas fallu davantage pour attiser au plus au point la curiosité et l’enthousiasme des Maignan et de leurs collaborateurs. Le temps s’égrena ainsi, meublé par des discussions fournies. On finit par leur apporter comme prévu le repas du jour, et la nuit tomba. A un moment, ils reçurent la visite de Rabner et Moretti que la captivité du Français semblait particulièrement réjouir. Morane avait répondu aux sarcasmes des mercenaires par un silence méprisant.


  Les allées et venues à l’intérieur du camp étaient maintenant quasi inexistantes. Depuis plusieurs heures, les deux sentinelles avaient pris position à peu de distance du lieu de détention des prisonniers, assurant leur veille chacune à leur tour.


  L’idée de Bob Morane était assez simple : attirer les deux hommes, ou au moins l’un d’entre eux, à l’intérieur de la cavité et les — ou le — neutraliser. Pour cela, il comptait sur l’aide de ses compagnons pour simuler un incident, en l’occurrence, le malaise de l’un d’eux. Le Français se tourna vers Jules Maignan dont le rôle était de feindre un accident cardiaque :


  —    Prêt, professeur  ?


  L’archéologue, assis au sol, le dos appuyé à la paroi et la main sur le cœur, acquiesça :


  —    Quand vous voulez, Bob.


  —    Nous également, approuvèrent Roussel, Després et Flore Maignan.


  Ces derniers avaient pour mission d’alerter les gardes par leurs cris.


  Le Français se posta derrière la porte et, son Beretta au poing, glissa le regard par l’interstice séparant deux planches. A son signal, la mise en scène commença.


  Le succès de l’opération dépendait de la vitesse d’intervention de Morane, mais aussi d’un aléa : que les plaintes des prisonniers n’alertent pas plus de Touaregs que les deux seules sentinelles. La consigne était donc de faire juste ce qu’il fallait de raffut pour que les cris ne portent pas plus loin que nécessaire.


  L’obscurité n’était pas totale, car une faible lueur régnait : celle du foyer des quartiers d’Abdukar doublée du rayonnement étoilé. Néanmoins, elle était suffisante pour permettre au Français d’agir. Bob vit les deux hommes tourner la tête vers la porte jusqu’à ce que le plus proche se lève et actionne sa lampe torche. En quelques secondes, il atteignit la cavité et, le fusil pointé, interpela les prisonniers. Ces derniers utilisèrent ce qu’ils connaissaient de la langue pour le supplier :


  —    Je vous en prie, le professeur Maignan a un malaise. Ouvrez !


  Estimant qu’il n’avait rien à craindre d’hommes non armés, le rebelle ôta le verrou et ordonna aux prisonniers de reculer. Il fit un pas dans la pièce, éclaira l’intérieur avant de recevoir la crosse du Beretta de Morane sur le crâne. Avec des gestes parfaitement coordonnés, Roger Roussel s’empara de la torche et la tint de manière à ce que le second garde ne puisse détailler ce qui se passait dans la cellule, tandis qu’Antoine Després soutenait le Touareg par les aisselles. Bob dépouilla alors sa victime et enfila ses vêtements par-dessus les siens. La torche dans une main, le fusil dans l’autre, il gagna ensuite la sortie à reculons tout en baragouinant des paroles inintelligibles en signe de protestation.


  Intrigué, le garde resté à distance voulut savoir de quoi il retournait. Morane eut un geste du bras signifiant que tout allait bien et fit semblant de remettre le verrou. Il éteignit la torche et, la tête baissée, marcha résolument vers sa prochaine victime.


  Lorsque le garde se rendit compte qu’il n’avait pas affaire à son acolyte, il était déjà trop tard. Un poing dur comme l’acier l’atteignit à la mâchoire et le mit knock-out.


  Bob jeta un regard à la ronde : tout était normal. Il rejoignit la cellule et, tout en se débarrassant des vêtements qui ne lui appartenaient pas, ordonna :


  —    Antoine, rhabillez le Touareg et ramenez-le auprès de l’autre. Mettez-les dos à dos de telle sorte que l’on croie qu’ils continuent à veiller.


  Il se tourna vers Jules Maignan :


  —    Pensez-vous réussir à mettre en place le petit stratagème que je vous ai expliqué, professeur ?


  —    Ça devrait marcher, Bob, répondit l’archéologue en brandissant sa ceinture.


  —    Très bien. Passez-moi la mèche, Flore.


  C’était un assemblage torsadé de jonc et de foin, d’un mètre vingt de long, qu’il avait patiemment confectionné auparavant.


  —    C’est bon ! annonça Antoine Després en réintégrant la cellule.


  Morane jeta un coup d’œil à l’extérieur :


  —    Parfait. Ils ont vraiment l’air de se raconter de bonnes blagues. Bon, j’y vais. Attendez-moi tous ici bien sagement, maintenant.


  Et il se glissa à l’extérieur.


  Tout en courant à moitié courbé vers sa destination, Bob remercia la Providence. Si la place centrale avait été éclairée dans ses moindres recoins, il est évident que son plan aurait été beaucoup plus difficile à réaliser. D’autres sentinelles étaient probablement en faction, mais il supposait qu’elles étaient positionnées à l’extérieur du camp. Mieux valait cependant ne pas afficher un optimisme outrancier. Il lui restait en effet à préparer le feu d’artifice qui, du moins l' espérait-il, permettrait d’attirer l’attention sur ce coin du Hoggar où s’était réfugié Abdukar.


  Rabner et Moretti avaient-ils quitté le camp ou étaient-ils toujours en compagnie du chef rebelle ? Il n’en savait rien. Pour l’heure, tout ce qu’il espérait, c’était de trouver une quantité de matière explosive suffisante pour provoquer un boucan capable d’être entendu à plusieurs kilomètres à la ronde.


  Il ne fallut pas plus de quelques minutes au Français pour localiser l’amoncellement de caisses, de barils et d’armes qu’il avait entraperçu en arrivant dans l’enceinte du camp. Aidé une fois encore par l’acuité de sa vision, Bob fit un rapide inventaire de ce qu’il avait sous la main. Il repéra un fût de poudre dont il perça le bois à l’aide d'un poignard subtilisé aux gardes. Ce travail prit un certain temps. Il en vint finalement à bout et, lorsque la poudre s’écoula, il en imprégna la mèche avant d’enfoncer celle-ci par l’orifice.


  Aussi discrètement que possible, Morane rassembla ensuite les caisses de munitions qu’il entassa de manière compacte. Les barils trop imposants pour être soulevés, il les fit rouler. Et il découvrit plusieurs chapelets de dynamite qui vinrent parachever son entreprise destructrice. Après une demi-heure de labeur passée dans la crainte d’être repéré, il jaugea son œuvre :


  —    Certes, il n’y a pas là de quoi provoquer la fin du monde, mais si quelque troupe se trouve dans le désert, elle ne pourra ignorer le raffut, murmura-t-il. Et si par malheur le capitaine Régnier ne peut nous venir en aide, il me restera la satisfaction d’avoir organisé une belle pagaille...


  Dans ce dernier cas, Bob se doutait que sa situation, et par voie de conséquence, celle de ses compagnons de captivité, risquait de s’assombrir. Il ne pourrait donner le change bien longtemps face aux témoignages des gardes qu’il avait neutralisés. Quelle serait alors la réaction d’Ab-dukar ? Pour ne pas perdre son prestige devant ses hommes, le chef rebelle ne pourrait que réagir de manière violente.


  Une autre solution aurait été d’armer ses amis d’infortune et de se retrancher en attendant l’arrivée d’éventuels secours. Mais il avait abandonné cette idée, parce qu’elle se révélait beaucoup trop aléatoire, leur position risquant de devenir rapidement intenable.


  Morane courut en direction des chevaux qu’il entendait renâcler à proximité, et détacha leurs brides. Les dromadaires, quant à eux, devaient être parqués plus loin, il n’en voyait aucun. Ceci fait, il fit demi-tour et regagna l’amoncellement des munitions.


  Bob sortit une allumette américaine. Elle faisait aussi partie des babioles, a priori insoupçonnables, qu’il portait toujours coincées dans les coutures de ses poches et qui échappaient ainsi à la fouille. Depuis le bain forcé qu’il avait pris à proximité du campement des Kel Ajjer, elle avait eu le temps de sécher.


  Dès le premier frottement sur la pierre, elle s’enflamma. Morane alluma la mèche et prit aussitôt ses jambes à son cou. Il retrouva les membres de l’expédition archéologique avec une certaine fébrilité :


  —    Dans un instant, tout va sauter. Allez-y, professeur. Refermez.


  Jules Maignan tendit sa ceinture dont il avait accroché la boucle à la tirette du verrou. Lorsque la porte fut de nouveau condamnée, il la dégagea d’un coup sec avant de la récupérer entièrement par l’un des interstices séparant les planches.


  —    Ni vu ni connu, s’exclama-t-il en la replaçant sur son pantalon.


  Alors, l’attente du déluge de feu commença.
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  La détonation creva le silence de la nuit comme si la montagne entière s’affaissait. Elle se répercuta longuement le long des parois. Aussitôt, ce fut la panique. Des vociférations fusèrent de toutes parts et la place, brillamment illuminée par des déchets qui se consumaient, grouilla bientôt de monde. Les rebelles couraient dans tous les sens ne sachant à qui s’en prendre. Des voix se rapprochèrent et les prisonniers, les yeux rivés entre le bardage, aperçurent Abdukar qui arrivait à grands pas.


  —    Ayons l’air, nous aussi, de perdre notre sang-froid, recommanda Bob Morane.


  Ils se mirent à hurler et à secouer violemment la porte, tandis que le chef renégat s’en prenait aux sentinelles, assises au sol, complètement hébétées, que la déflagration avait brutalement tirées de l’évanouissement.


  Un Touareg ouvrit le verrou et les prisonniers furent violemment extirpés de leur cellule.


  —    Que s’est-il passé ? s’exclama innocemment Jules Maignan.


  —    Nous avons failli avoir une crise cardiaque, enchérit Bob.


  Abdukar fixa longuement les prisonniers jusqu’à ce qu’une des sentinelles désigne le Français avec véhémence.


  —    Il vous accuse de l’avoir assommé, traduisit le chef des rebelles.


  —    Qui  ? Moi  ? fit Morane. Mais nous étions tous enfermés à l’intérieur ! Dans ces conditions, comment vouliez-vous que j'assomme qui que ce soit ! ? Votre homme ne sait plus ce qu’il dit. Le choc de l’explosion lui a fait perdre la raison.


  Un Touareg s’immisça dans le groupe et fit un rapport sur l’événement.


  —    Notre réserve de munitions est partie en fumée, rugit Abdukar. Vous allez payer pour ce que vous avez fait.


  Il dégagea la large lame de sa ceinture et désigna Flore :


  —    Emparez-vous d’elle !


  —    Non ! Arrêtez ! hurla Jules Maignan. Nous n’y sommes pour rien !


  —    Vous mentez ! rétorqua le rebelle. Que l’un d’entre vous se décide à dire la vérité, ou je tranche la tête de votre fille !


  Les mâchoires de Morane se contractèrent. Il lui fallait agir, sous peine d’assister à un drame qui le poursuivrait jusqu’à la fin de ses jours.


  Avec un enchaînement d’une rapidité extrême, Bob fut sur Abdukar. D’un atémi au poignet, il l’obligea à lâcher son sabre, lui enserra le cou de son bras gauche replié et lui appliqua son Beretta sur la tempe.


  —    Libérez-la, et plus un geste, ou je vous jure que je fais exploser la tête de votre chef ! ordonna-t-il aux Touaregs.


  Il enchaîna à l’intention des captifs :


  —    Tous à l’intérieur de la cellule, vite !


  La scène s’était déroulée si rapidement que les hommes d’Abdukar avaient eu à peine le temps de pointer leurs armes. Leur mentor suffoquait sous la poigne du Français. Ils hésitèrent.


  —    Dites-leur d’abaisser leurs armes, ou je vous tue ! hurla encore Morane.


  Abdukar émit un gargouillis et souffla :


  —    Obéissez... Faites ce qu’il dit...


  Bob entraîna sa victime sur le seuil de la cavité et s’immobilisa.


  —    Reculez ! commanda-t-il aux rebelles. A cinquante pas ! Allez !


  Un demi-cercle s’établit à distance. D’une dizaine de membres, il passa à cinquante et ne cessa de grossir.


  Une centaine de rebelles attendaient maintenant un signe de leur chef, agressifs, prêts à en découdre. Morane se dit que si l’un d’eux passait outre à ses exigences, ça serait le carnage. La tension était extrême. Aucun des prisonniers ne songeait à exprimer le moindre mot, et un silence de plomb tomba sur l’assistance. C’est alors que des coups de feu et des cris lointains retentirent, répercutés par les parois rocheuses.


  —    Il se passe quelque chose, risqua Roger Roussel.


  Comprenant que le camp était attaqué, Abdukar réussit à ordonner à ses hommes de partir se battre. Il y eut un flottement dans l’assemblée touarègue et plusieurs douzaines de rebelles s’égaillèrent dans toutes les directions. D’autres groupes les imitèrent, et l’assistance entière se disloqua. Bob Morane entraîna Abdukar à l’intérieur du cachot et commanda :


  —    Attachez-lui les poignets et les chevilles pendant que je continue à le maintenir.


  Jules Maignan et Antoine Roussel ôtèrent leurs ceintures et s’exécutèrent. Une minute plus tard, le chef renégat était réduit à l’impuissance. En réaction, il se tourna vers Morane :


  —    Que Satan vous emporte en enfer !


  —    Si vous saviez le nombre de fois où j’ai eu droit à ce souhait, laissa tomber le Français en relâchant la tension accumulée dans ses muscles.


  Jusqu’ici, il n’avait pas aperçu Rabner et Moretti. Impossible que les mercenaires ne se soient pas inquiétés de la situation. S’ils ne l’avaient pas fait, c’est qu’ils avaient quitté le campement.


  —    On dirait que l’on se bat, remarqua Flore en faisant allusion aux détonations de plus en plus nombreuses.


  Bob hésita. Fallait-il sortir ou rester à l’abri des parois de la cellule ? Il prit la décision d’attendre. Le ciel commençait à rosir. C’était l’aube.
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  La fusillade avait atteint son paroxysme, avant de diminuer graduellement d’intensité. Ne subsistaient plus maintenant que des coups de feu sporadiques, tandis que la place centrale était totalement désertée.


  —    A votre avis, Bob, pouvons-nous nous risquer à l’extérieur ?


  Jules Maignan scrutait l’espace devant eux et s’en remettait au Français.


  —    Difficile à dire, professeur.


  Il pointa le doigt vers Abdukar qui, totalement à la merci de ses geôliers, rongeait son frein en jetant des regards noirs.


  —    Tant que nous l’avons sous la main, nous conservons un atout.


  —    Regardez ! s’exclama soudain Flore.


  Les quatre hommes tournèrent la tête vers l’entrée du cirque rocheux, là où une troupe nombreuse venait de pénétrer. Ils n’eurent aucun mal à reconnaître la Légion.


  Ce fut une explosion de joie qui se traduisit par la reprise en chœur d’un refrain bien connu :


  —    Tiens, voilà du boudin, voilà du boudin, pour les Alsaciens, les Suisses et les Lorrains...


  Antoine Després, Roger Roussel et Jules Maignan bondirent hors de la pièce et signalèrent leur présence avec de grands moulinets des bras. Bob Morane invita Flore à les imiter :


  —    Allons les rejoindre, dit-il en condamnant la porte à l’aide du verrou.


  La jeune archéologue lui présenta une main qu’il s’empressa de faire disparaître dans la sienne. Pour eux, la présence des militaires signifiait un heureux dénouement. Quelques minutes plus tard, ils s’arrêtèrent devant le capitaine Régnier et le Tamasheq qui l’accompagnait. Derrière les deux hommes, la troupe continuait d’affluer. Ce fut au tour de Bob et de Flore de serrer vigoureusement les mains qu’on leur tendait.


  —    Ravi de vous revoir, capitaine. Ainsi que vous, Cikar.


  —    Visiblement, nous arrivons à temps, n’est-ce pas, commandant  ? lâcha l’officier.


  —    Ça, vous pouvez le dire ! apprécia le Français. Vous n’avez rien des carabiniers d’Offenbach !


  —    Les hommes d’Abdukar sont en déroute, reprit Régnier. À ce sujet, il paraît que vous avez un prisonnier de la plus haute importance  ?


  —    Les nouvelles vont vite, constata Bob avec un sourire. Vous le trouverez au frais, quelque part de ce côté-là...


  Il désigna la paroi où était creusé le cachot.


  L'officier jeta un ordre et deux légionnaires s’y rendirent aussitôt au trot.


  —    Mais toi, Cikar, comment se fait-il que tu sois ici  ? s’étonna la jeune femme.


  —    Je crois qu’il a beaucoup de choses à nous raconter, intervint Jules Maignan.


  —    Je ne vous contredirai pas là-dessus, approuva le capitaine Régnier. Si nous sommes ici, c’est en partie grâce à lui... Mais allons nous installer un peu plus confortablement. J’aperçois là-bas une tente qui fera un excellent quartier général... Adjudant Masse, sécurisez le périmètre. Vous viendrez nous rejoindre par la suite. Quant à moi, il me tarde de rencontrer ce chef rebelle qui a tant fait parler de lui.


  Lorsqu’ils arrivèrent sur place, un des légionnaires déverrouilla la porte. Le capitaine Régnier pénétra dans la cellule et toisa Abdukar qui, assis au sol, gardait les paupières closes.


  —    Vous voilà dans une bien piètre posture, mon gaillard, se moqua l’officier. Quant à votre bande de pilleurs, elle a été réduite en miettes ! La région ne s’en portera que mieux.


  —    Avec l’aide d’Allah, vous en serez chassé un jour, répliqua le chef rebelle en ouvrant les yeux.


  —    C’est cela, c’est cela, répéta Régnier. En attendant, vous allez être jugé pour vos crimes... J’ignore comment vous vous êtes débrouillés pour réduire ce rebelle à l’impuissance, mademoiselle, messieurs, mais voilà un joli tour de force. Je suppose que vous avez, vous aussi, pas mal de choses à nous révéler. Sortons d’ici et allons nous installer, je vous prie.


  Il s’apprêtait à donner l’ordre de refermer, lorsque plusieurs soldats se présentèrent, encadrant de près deux individus aux poignets ligotés.


  —    Que fait-on des prisonniers, mon capitaine  ?


  —    Tiens, tiens, s’exclama narquoisement Bob, les inséparables Rabner et Moretti !


  —    Mettez-les au frais avec l’autre, décida Régnier.


  L’Allemand et l’Italien adressèrent un regard chargé de rancœur à Morane, avant de disparaître à l’intérieur du cachot.


  —    À mon tour d’être étonné par cette prise, capitaine, dit Bob. Je me demandais justement où ils étaient passés.


  —    Nous les avons cueillis en cours de route, avoua simplement le militaire. Allons, mademoiselle, messieurs ! Le thé va refroidir.
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  Le capitaine Régnier fut le premier à décrire les circonstances qui l’avaient poussé à agir.


  —    Tout a commencé par un message radio, débuta-t-il. Mes hommes étaient rentrés de mission. Cet appel venait de Cikar, votre guide ici présent. Mais je lui laisse le soin de raconter lui-même les événements.


  Les visages se tournèrent vers le Tamasheq qui prit la parole :


  —    Cela s’est passé la nuit où vous êtes partie sur les traces de votre père, mademoiselle Flore. Quelques heures après votre départ, nous avons eu la visite des deux recruteurs que nous avions déjà rencontrés à Chirfa. Lorsque nous leur avons dit que vous vous étiez mise en route en compagnie du commandant Morane, ils nous ont immédiatement quittés, prétextant qu’ils allaient vous aider à rechercher le professeur. Mais un détail attira mon attention : leurs montures... C’étaient celles de mes hommes, ceux que le commandant Morane avait chargés de prévenir le capitaine Régnier. A mon tour, je me mis alors immédiatement en route pour Chirfa. C’est ainsi que je découvris leurs corps. Ils avaient été assassinés par balles. Je compris que les auteurs de ce double crime étaient les deux recruteurs de la Compagnie minière d’Exploitation dont je devais trouver le véhicule à proximité. Dans le coffre, il y avait un émetteur radio et j’en profitai pour contacter le fort. Je fis part au capitaine Régnier de l’attaque de l’expédition et de la disparition du professeur. Je lui avouai également que vous étiez partie à sa recherche, mademoiselle Flore, ainsi que vous, commandant Morane, et je lui révélai les meurtres commis par les recruteurs de la Compagnie minière. Dès lors, nous étions d’accord pour dire que vous étiez en danger. Le capitaine me donna l’ordre de l’attendre à la palmeraie abandonnée. Lorsqu'il m’eut rejoint, nous nous lançâmes vers le défilé où avait eu lieu l’attaque.


  —    C’est tout à fait cela, approuva Régnier. Sur place, nous avons investi le camp des Kel Ajjer. Leur chef, Hinan, nous a révélé que vous aviez été capturés par Rabner et Moretti, et que c’était Abdukar le responsable de l’agression de l’expédition. Hinan ne connaissait pas l’endroit où s’était retranché le chef rebelle, mais il nous suggéra de partir vers l’ouest, en direction du Hoggar. Lors d’un bivouac, je joignis Chirfa par radio. Un de nos hommes, resté au fort, avait été pilote avant de s’enrôler dans la Légion. Je lui ordonnai de faire des vols de reconnaissance entre le Tassili-N-Ajjir et le Hoggar à bord de votre appareil, commandant Morane. C’est ainsi, par un coup de chance, il faut l’avouer, qu’il vous repéra sur une piste à plusieurs dizaines de kilomètres de notre position. Dès lors, nous accélérâmes le pas pour tenter de vous rejoindre, mais votre avance était trop conséquente. Néanmoins, nous réussîmes à vous localiser aux jumelles. Nous ne vous avons plus lâchés jusqu’au Hoggar, en veillant à ne pas nous faire nous-mêmes repérer. Nous marchions la nuit et abordions les premières montagnes. C’est à ce moment que nous avons perdu votre trace. Impossible pour nous de nous lancer dans le dédale des falaises sans y errer durant des jours. J’ai fait établir le campement dans l’attente de prendre une décision. J’espérais un signe qui me permettrait de vous localiser à nouveau. La nuit, une de nos sentinelles signala la présence de deux hommes à dos de dromadaires en provenance d’un défilé. Je décidai de les intercepter, et je reconnus Rabner et Moretti. Je chargeai l’adjudant Masse de les cuisiner. Si le premier se révéla récalcitrant, le second passa aux aveux en échange d’une certaine reconnaissance lorsque viendrait l’heure du jugement. Nous levâmes le camp et nous nous mîmes en route. A l'intérieur du défilé, nous entendîmes une explosion. J’en ignorais la cause, mais je donnai l’ordre de passer à l’action. Nous tombâmes sur des tireurs embusqués que nous réussîmes à mettre hors de combat. Puis vint une attaque générale de laquelle mes hommes triomphèrent avec succès. Vous connaissez la suite...


  —    Ainsi, mes compagnons et moi, n’aurions eu aucun espoir de recevoir à temps votre secours, si Cikar n’avait pas eu le bon réflexe de partir à la recherche de ses hommes, conclut Bob.


  —    Hé oui, approuva l’officier.


  —    Parfaitement d’accord, dit à son tour Jules Maignan. Notre ravitaillement nous étant parvenu, nous n’avions aucune raison de contacter Chirfa avant plusieurs semaines.


  —    Ceci dit, j’aurais fini par m’inquiéter de votre absence, commandant Morane. Votre mission d’assistance remplie, vous deviez récupérer votre avion.


  —    Sauf si je décidais d’accompagner plus longuement le professeur et sa fille...


  —    Mais si vous nous racontiez maintenant comment vous avez réussi l’exploit de neutraliser Abdukar, reprit le capitaine Régnier.


  —    Oh, ça... Tenez, Roger et Antoine, on ne vous pas encore entendus. A vous l’honneur.


  Et Bob, tout en savourant son thé, apprécia particulièrement le regard délicieux que lui adressa Flore. A quelle jolie «fleur» pouvait-il bien la comparer ?
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  Afin de permettre aux hommes de troupe et aux membres de l’expédition archéologique de se remettre de la fatigue accumulée au cours des heures précédentes, il fut décidé de passer la nuit dans le repaire des rebelles. Bob Morane et le groupe d’archéologues firent un rapport circonstancié au capitaine Régnier mettant en cause Hubert Dumont pour sa responsabilité dans la mésaventure qu’ils venaient de vivre. En tant que représentant des autorités françaises, l’officier ferait suivre le dossier.


  Jules Maignan et ses collaborateurs récupérèrent le matériel dérobé par Abdukar, matériel, d’ailleurs, dont ils se demandaient encore quel intérêt, excepté les vivres, le renégat aurait pu tirer. Par bonheur, le stock se trouvait à l’abri dans une cavité et avait pu ainsi échapper aux projections lors de l’explosion. Cette dernière avait sans aucun doute facilité la défaite de la bande. Privés de munitions de rechange, les hommes d’Abdukar n’avaient pu qu’opposer une résistance limitée lors de l’assaut de la Légion.


  Au terme d’une nuit sans incident, l’équipe entière leva le camp et s’engagea à l’intérieur des défilés permettant de rejoindre la plaine sableuse qui bordait le Hoggar. La caravane s’orienta alors vers l’est, pour rejoindre le Tassili-N-Ajjir, région qu’elle atteignit après plusieurs jours d’une marche toujours aussi fastidieuse sous la chaleur accablante du soleil. Malgré cela, ce nouveau parcours se déroula sous de bien meilleurs auspices que ceux qu’avaient connus les ex-otages lorsqu’ils étaient aux mains de leurs ravisseurs. Abdukar, Rabner et Moretti neutralisés, l’expédition n’avait plus rien à redouter, d’autant plus qu’elle était encadrée par des légionnaires solidement armés. Mais Bob Morane n’ignorait pas que tout cela n’était que provisoire. Dans un avenir plus ou moins proche, d’autres troubles allaient surgir, aux tenants et aboutissants bien plus difficiles à saisir... A moins que le sort régissant cet univers-ci n’en décide autrement.


  Finalement, les falaises gréseuses du Tassili furent à portée de montures et la caravane se scinda en deux. Tandis que le capitaine Régnier établissait un nouveau campement à l’entrée du défilé, l’expédition archéologique, guidée par Bob Morane, partit à l’assaut de la barrière rocheuse. Elle atteignit bientôt la vallée aux cyprès, puis, après avoir gravi l’ancienne cascade, se retrouva dans la plaine fossile. C’était à partir de là, sur les conseils du Français, que Jules et Flore Maignan avaient décidé de commencer leur étude.


  Les découvertes se succédèrent. Ébahis par la richesse du site, les archéologues n’en croyaient pas leurs yeux. Un travail acharné de repérage, de nettoyage, de grattage, de copiage et de décryptage commença. Bob mena ses amis chercheurs à l’intérieur des réserves d’eau souterraines. Il apparut rapidement que le peuple à l’origine de tout cela, dont les témoignages picturaux étaient inscrits sur la pierre, avait développé de surprenantes capacités à utiliser la nature pour son bien-être.


  —    Ils étaient de véritables spécialistes de l’irrigation, affirma Jules Maignan. Il est bien trop tôt pour déduire l’époque à laquelle ils vivaient, car une profonde étude de datation est nécessaire. Si vous observez attentivement les scènes, vous remarquez que différentes couches de dessins se superposent. Il va falloir démêler tout cela avant d’avancer quoi que ce soit.


  —    En revanche, rien n’empêche de leur donner un nom, suggéra Flore.


  —    Ben oui, pourquoi pas ? approuva le professeur Maignan.


  —    Peut-être que nous avons trouvé ici la preuve de l’existence passée de ces «Da» dont nous avait parlé Rose. Mais, que diriez-vous de «Faiseurs d’oasis» ? proposa Bob.


  —    Wouaa ! Génial, exulta la jeune femme.


  —    Vous avez trouvé le nom juste, Bob... «Les Faiseurs d’oasis »... Et ça sonne drôlement bien !


  —    Ce n’est pas vous qui me contredirez, n’est-ce pas ? Cette plaine qui s’étend sous nos pieds devait être verdoyante à l’époque de ces Faiseurs d’oasis. Il serait peut-être judicieux de prendre quelques photos aériennes... Qu’en dites-vous  ?


  —    Vous pensez qu’on pourrait distinguer l’ancien système d’irrigation ? fit Jules Maignan en se grattant les joues.


  —    On peut essayer. Eh bien, c’est entendu. Je vous offrirai cela au cours d’un prochain vol avec le Beaver. Promis !


  —    Là, je me mets à rêver, poursuivit l’archéologue. Imaginez que l’on puisse remettre tout cela en état... Bien sûr, les conditions climatiques du Sahara ont profondément évolué, mais les quelques pluies annuelles peuvent malgré tout continuer à alimenter les gueltas souterraines. Cette plaine deviendrait de nouveau cultivable.


  —    Les Kel Ajjer seraient les premiers à en bénéficier et leurs conditions de vie s’en trouveraient ainsi nettement améliorées, enchaîna Bob Morane.


  —    Encore une excellente idée, approuva Flore Maignan. Quelle magnifique perspective ! Si vous voulez, Bob, il y a du travail pour vous...


  —    Malheureusement, petite fille, j’ai des comptes à rendre à la Transsah’Airienne, vous ne l’ignorez pas... Et si je ne veux pas entendre les hurlements de Pierre Dorel jusqu’ici depuis son bureau d’Alger, j’ai intérêt à ne plus tramer. Il est temps pour moi de vous quitter. C’est avec regrets, croyez-le.


  —    Je vous crois, répondit la jeune femme en saisissant la main du Français. Merci pour tout, Bob. Vous reviendrez nous rendre visite bientôt  ?


  —    Je vous le promets également, Flore.


  Bob Morane retrouva le campement des hommes de la Légion avant la nuit. A l’aube du jour suivant, la troupe plia paquetages et entreprit une nouvelle marche vers Chirfa. De là, le Français contacta la Transsah’Airienne avant de repartir vers Djanet avec le De Havilland Beaver. Deux heures après s’être posé dans la cité du désert, il prit place à bord du DC3 et regagna Alger.
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  De retour dans la ville algéroise, Bob passa un long moment dans le bureau de Pierre Dorel. Celui-ci ne cessa d’écarquiller les yeux au fil du récit.


  —    Bob, Bob, Bob... Tu aurais pu y laisser ta peau ! s’emporta-t-il. Tu t’en rends compte ?


  —    Bah ! Vous auriez trouvé un autre pilote pour me remplacer, tout simplement.


  —    Justement... Ça n’aurait pas été aussi simple que cela...


  —    Serais-je donc à ce point irremplaçable ? jeta le Français, un sourire narquois au coin des lèvres. Méfiez-vous, je vais demander une augmentation...


  —    Bon... Donc, si j’ai bien saisi, Dumont va en prendre plein la tronche. Tribunal et compagnie...


  —    Les individus de son espèce doivent également être mis hors d’état de nuire.


  —    Dommage, il payait bien... Ça va, ça va, Bob, je plaisantais. Si tu veux mon avis, il va s’octroyer les services de solides avocats. Ce n’est pas gagné !


  —    Nous verrons bien. Laissons la justice faire son travail... Excusez-moi, maintenant, mais j’ai deux mots à dire à Bassim avant qu’il ne quitte son service.


  —    Bassim ! ? Le mécano arabe ? Un reproche à lui faire  ?


  —    Pas du tout, c’est un gars sérieux. Non, ça n’a rien à voir avec le boulot. Bonsoir, Pierre.


  Morane quitta le bureau et marcha vers les ateliers. Il trouva Bassim dans les vestiaires, au moment où l’employé s’apprêtait à quitter la compagnie.


  —    Salam aleikoum ! Bassim.


  —    Aleikoum salam, commandant.


  —    Tu as un moment, Bassim ? J’ai une histoire à te raconter...


  —    Une histoire ! ? De quelle histoire il s’agit, commandant  ?


  Bob fixa l’employé dans les yeux. Un regard pénétrant, déterminé. Un regard gris acier.


  —    Une histoire sérieuse, Bassim.


  —    Je t’écoute, commandant.


  Le Français désigna un coin d’herbe, sous un bouquet de palmiers, à l’écart des allées et venues.


  —    Allons nous asseoir là-bas, cette histoire doit rester entre nous.


  Lorsqu’ils furent installés, Bob désigna le ciel que l’approche du soir striait de teintes chatoyantes et changeantes :


  —    C’est un beau pays que le tien, n’est-ce pas  ?


  —    Ça, tu peux le dire, commandant. Le plus beau des pays.


  —    Mon histoire parle aussi d’un beau pays. Plus exactement, de deux beaux pays, commença le Français. La voici... Ces deux pays se situaient de part et d’autre d’une mer, une mer si bleue qu’elle inspira dans chacun d’eux bon nombre de poètes. L’un était au nord de cette mer, l’autre au sud. Pour cette raison, appelons-les «le pays du nord» et «le pays du sud». Les habitants de ces pays, bien qu’ils soient issus, il y a très longtemps, d’une même population d’hommes, développèrent des modes de vie différents. De la même manière, bien qu’ils prient un Dieu identique, ils pratiquèrent des religions différentes. Au cours de l’Histoire, — Histoire avec un grand «H» —, tandis que le pays du nord connaissait une période sombre où régnaient la barbarie et l’obscurantisme, le pays du sud connut une civilisation florissante et vit naître en son sein une foison de savants qui développèrent d’abondantes connaissances dans des domaines variés comme les mathématiques ou l’astronomie. Et puis, un jour, ce fut l’inverse. Le pays du sud bascula à son tour dans l’obscurantisme, tandis que le pays du nord émergeait de l’obscurité pour passer à la lumière. Des savants et des philosophes y naquirent et, s’appuyant parfois sur les connaissances accumulées par ceux du pays du sud, enrichirent profondément ces mêmes connaissances, desquelles ils tirèrent de nouvelles théories, de nouveaux théorèmes, de nouvelles pensées... Empêtrés dans l’obscurantisme, les habitants du pays du sud ne progressèrent plus, tandis que les habitants du pays du nord utilisaient leurs nouvelles connaissances du monde pour expérimenter et développer d’innombrables techniques. Les progrès furent si rapides que naquit chez eux un sentiment de supériorité. Et lorsqu’ils regardèrent les habitants du pays du sud, l’écart était si grand qu’ils les prirent pour des êtres inférieurs... Des êtres inférieurs incapables d’exploiter les richesses de leur terre. Le pays du nord évoluait à une vitesse si grande qu’il en vint à manquer de matières premières. Son chef décida alors de s’approprier celles du pays du sud. Et ce fut la colonisation. Les habitants du pays du nord vinrent exploiter les richesses du pays du sud dans lequel ils développèrent les techniques pour faciliter cette exploitation. Tout se passait tellement bien pour certains de ces habitants du nord, qu’ils vinrent vivre définitivement dans le pays du sud. D’autres ne voyaient plus de raison à ce qu’il existât encore un pays du sud. Il n’existait plus maintenant qu’un «grand pays du nord» s’étalant du nord au sud qu’il englobait. De belles villes naquirent et avec elles, le progrès. Des habitants de l’ancien pays du sud y trouvèrent leur compte. Mais d’autres remarquèrent, en dépit des apparences, qu’ils étaient toujours pris pour des êtres inférieurs. Les plus hardis d’entre eux décidèrent alors de dire aux habitants du pays du nord qu’ils étaient injustes. Qu’il n’existait pas un seul «grand pays du nord», mais un pays du nord et un pays du sud. Que leurs habitants devaient être égaux et qu’en échange des matières premières des uns, les autres devaient leur transmettre leurs techniques. Que l'histoire du pays du sud n’était pas celle du pays du nord et qu’à l’école, l’enseignement des enfants devait en tenir compte. Que les ouvriers du pays du sud, à qualifications égales, devaient toucher les mêmes salaires que les ouvriers du pays du nord. Que la gestion politique devait être partagée et que les droits devaient être les mêmes pour tous. Des habitants des deux pays choisirent de faire évoluer les choses par le débat démocratique. Mais d’autres, au sein des deux camps, s’y refusèrent. Certains habitants du pays du nord ne voulaient rien partager. En réponse, certains habitants du pays du sud décidèrent d'utiliser la force et la violence. Dépassés par les événements, les partisans du débat politique des deux camps prédirent qu’une guerre risquait d’éclater et qu’alors, les habitants du pays du nord comme ceux du sud pleureraient la mort de leurs enfants. La raison ne l’emporta pas. Il y eut la guerre. Elle dura huit ans. Une guerre où on tua et égorgea bon nombre d’innocents. Une guerre où on décima des familles entières. Une guerre où les hommes devinrent des bêtes avides de sang. Une guerre qui provoqua vingt-cinq mille morts et soixante-cinq mille blessés dans un camp ; trois cent mille morts et un million de blessés dans l’autre. À la fin de la guerre, les habitants du pays du nord retournèrent chez eux. Beaucoup d’habitants du pays du sud dansèrent et sautèrent de joie. D’autres, moins. Les années passèrent, mais cinquante ans plus tard, le pays du nord et celui du sud n’avaient toujours pas réussi ni à oublier ni à rétablir de liens sereins... Alors, je te pose la question, Bassim : est-ce qu’il ne vaut mieux pas remplacer les armes par la parole  ?


  Le mécano garda la tête baissée un moment avant de la redresser.


  —    Tu as vu des choses, commandant. Tu as vu des choses, lorsque tu es venu chez moi demander de l’aide...


  —    Oui, Bassim. J’ai vu des armes. Celles-là mêmes que l’on a utilisées dans l’histoire que je viens de te raconter. J’ai également vu ton fils.


  —    Mon fils... C’est lui qui est venu me dire que tu étais attaqué à la casbah.


  —    Et c’est toi qui es intervenu, n’est-ce pas  ? L’homme au burnous...


  —    Oui. Tu avais pris le parti d’Abbes au restaurant et tu t’étais opposé à ceux qui ne voulaient pas le laisser entrer. Lorsque ses camarades sont venus le chercher avec le projet de tabasser un Français et qu’il t’a reconnu dans la ruelle, à la casbah, il a fait demi-tour et il est venu me prévenir... Que vas-tu faire, maintenant que tu sais pour les armes, commandant  ?


  —    Rien, Bassim. Je t’ai raconté une histoire... A toi d’en tirer des enseignements, si tu le veux.


  —    Une histoire qui ne me paraît pas en être une... Serais-tu capable de lire dans l’avenir, commandant ?


  —    Peut-être qu’à travers moi, c’est Allah qui te parle, Bassim. Réfléchis bien.


  Morane se leva et désigna à nouveau le ciel :


  —    Un bien beau pays... Deux bien beaux pays...


  Et il s’éloigna. Avant de disparaître à l’angle du hangar, il se retourna. Bassim n’avait pas bougé. Bob lui fit un signe de la main et attendit. Le mécano lui en adressa un en retour. Un signe d’espoir... Peut-être...


  

FIN
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